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PRÉFACE 



*n commençant une série de chapitres 
les usages et coutumes profes- 
_| sionnels, je crains que l'on ne me 
taxe de grande prétention. A ceci je répondrai 
que rien de ce que je dis ici n'est réglé par 
moi, je ne fais qu'indiquer ce que la société a 
institué, j'etface ma personne devant elle, et 
je m'abstiens de toute opinion individuelle. Le 
plus grand nombre des geni qui me liront con- 
naissent évidemment la plupart de ces usages. 
Eli bien! j'ai eu l'occasion de foire une remar- 
que dans la vente considérable des deux ouvra- • 
ges du Savoir-vivre dans toutes les ctTConstances 
de la vie et de ïa Science du Monde, accueillis 
avec une faveur si marquée, et qui ont précédé 
celui-ci, c'est que ce sont prédsémeat les gens 
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les plus polis qui les ont appréciés et deman- 
dés; jVi acquis cette conviction par les lettres 
reçues, par les noms, les professions des ache- 
teurs et aussi par les critiques qui en ont été 
faites. 

Cela se comprend. Les malotrus, les abrutis, 
je ne dirai pas les gens sans éducation, parce 
qu'il y a des personnes qui, tout en n'ayant pu 
jouir des bénéfices d'une éducation soignée, 
en ressentent la nécessité, et, l'on peut dire que 
ceux-là en possèdent déjà une naturelle et ins- 
tinctive, dédaignent et trouvent ridicules ces 
puérilités qui font les relations douces et agréa- 
bles, et rendent la vie sociale possible; ils assu- 
rent, ce, qu'à Dieu ne plaise, je suis loin de 
nier, qu*on peut être honnête homme, tout en 
gardant le chapeau sur la tête et le cigare entre 
les dents en parlant à une femme, et que leur 
fille n'en sera pas moims estimable, quoiqu'elle 
se conduise avec indiscrétion chez ses hôtes ou 
à Péglise. On pourra très vraisemblablement 
'n'en être pas moins estimé, mais on n'en sera 
pas plus aimé, préféré, recherché et distingué. 

.Ce ne sont pas seulement les fejnmes et les 
jeunes filles qui s'intéressent à ces usages du 
monde; j'ai reçu grand nombre de lettres 
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d'hommes, jeunes et âgés, prêtres, magistrats, 
militaires» etc.. tous, me félicitant avec une 
indulgence qui n avait d'égale que leur bien- 
veillance, et me demandant encore plus de 
détails, n'accusant mes ouvrages que d'un 
défaut : de n'être pas assez complets ! 

Le seiil moyen était de reprendre la plume 
avec persévérance et de se remettre à l'œuvre 
dans un nouveau livre. 

'l'ous les jours, lorsqu'on est en contact avec 
le public, comme je le suis, on reçoit des indi- 
cations, des demandes et des conseils dont on 
peut tirer profit; j'ai donc ouvert une nouvelle 
série pour pouvoir répondre à toutes ces nou- 
velles questions qui arrivent chaque jour, 
demandant une solution, solution qui peut 
intéresser non-seulement la personne qui la 
demande, mais beaucoup d'nutres se trouvant 
dans la même position, car il est rare que le 
même cas ne se présente que pour une seule 
personne. 

Mon but, dans ce volume, est de m'occu- 
per spécialement des usages à observer envers 
les personnes dans l'exercice de leurs profes- 
sions, ainsi que leur indiquer les usages qu'elles 
ont à suiyre envers le public. 
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quoiqu'on puisse dire qu'il en dérive ; c'est 
un sentiment délicat qui donne comme une 
seconde vue, indiquant quand et où il faut 
s'arrêter, permettant de sentir à temps si l'on 
va froisser et démontrant ce qui doit charmer. 

C'est le tact qui enseigne la toilette à choisir 
dans telle ou telle circonstance : on met ses 
diamants pour aller chez Tamie qui se fera une 
vanité de vous montrer ; on s'habillera simple- 
ment pour visiter celle que Ton sait aimef à ne 
pas être effacée. Il y a une quantité de petites 
nuances presque insensibles que le tact apprend 
à saisir et qui forment le caractère le plus déli- 
cieux que l'on puisse imaginer pour la vie com- 
mune et sociale. 

Il y a des personnes excellentes, au cœur d'or, 
qui possèdent une foule de qualités, mais qui 
sont excessivement maladroites. Ajoutons que 
la plupart du temps, elles ont suffisamment de 
perception pour sentir leur maladresse lorsqu'il 
est trop tardj et si elles veulent la réparer, elles 
ne font qu'empirer les choses. 

Elles ont le talent de tomber invariablement 
sur l'endroit sensible, la cuirasse delà personne 
à qui elles parlent ; elles sont attirées^ peut- 
on dire, comme par un aimant, à toucher 
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à la blessure plus ou moins tenue cachée. 
Elles ont beau lutter, elles ne peuvent se 
retenir. Sont - elles en face d'une personne 
malade, avec la meilleure envie de lui être 
agréable, elles parleront d'une autre qui vient 
de mourir de la même maladie ; j'en ai entendu 
une, qui se trouvait dans un salon soigneuse- 
ment mais pas très richement meublé ; il man- 
quait un lustre au plafond, et la jeune maîtresse de 
céans rêvait du jour heureux où les économies 
du ménage lui permettraient d'en avoir un ; la 
visiteuse, qui avait cependant grande envie de 
plaire, et même avait tout intérêt à plaire, mais 
manquant de lact, ne trouva rien de mieux que 
défaire remarquer qu'un lustre au plafond était 
indispensable. 

Qiii de nous ne connaît ces maladroits ? Aux 
pauvres, ils parlent de la fortune du voisin, 
aux malheureux de la réussite insolente de leurs 
rivaux, aux malades des plaisirs qu'ils ne peu- 
vent goûter ou des mauvais résultats de leur 
maladie. Sans aller même aussi loin, dans les 
plus petites circonstances de la vie, ils ont des 
mots malheureux et blessants, rappelant ce 
qui peut être désagréable de rappeler. On se- 
rait tenté parfois de les croire méchants; iln'enest 
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rien la plupart du temps; ils sont seulement 
maladroits et manquent de circonspection. Les 
méchants ont souvent plus de tact ; du moins 
on a la faculté de riposter et de les battre à son 
tour. Contre les maladroits, on est sans force. 
Ils arrivent toujours au mauvais moment et ne 
savent pas s'en aller ; leurs inconséquences 
causent parfois de grands malheurs. Ces person- 
nes sans tact ne savent jamais ce qu'elles doivent 
faire ; elles hésitent et font toujours le pire. 

Il me revient à l'esprit un exemple bien inno- 
cent. Une mère, femme du monde, avait cru 
devoir enseigner à sa fille qu'il fallait éviter de 
rester en tête-à-tête dans une pièce avec un 
jeune homme. 

Un jour, un ami intime de son irère tut in- 
troduit par le domestique dans le salon où elle 
se trouvait avec une amie, attendant que sa 
mère fût rentrée d'une course. A un moment 
donné, l'amie, qui était familière dans la mai- 
son, se leva pour aller dans la pièce voisine 
chercher un objet quelconque. 

— Attendez, je vais avec vous, dit la jeune 
fille aussitôt, en faisant voir ainsi très maladroi- 
tement qu'elle ne voulait pas se trouver en tête- 
à-tête avec le jeune homme. 
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Cétaît exagérer la pruderie et le visiteur 
avait le droit de se montrer froissé. Un peu 
après qu'elles furent rentrées au salon, la jeune 
fille fut appelée elle-même dehors pour causer 
à une personne venant pour affaires ; elle laissa 
sans scrupule son amie en tête-à-tête avec le 
visiteur; deuxième manque de tact, puisque, 
selon elle, cela n'était pas convenable ! Cette 
amie ne pensa même pas à s'en formaliser ; ce- 
pendant, elle se mit au piano, en offrant de 
faire de la musique, et, afin d'éviter une con- 
versation qui aurait pu tomber en un silence 
désagréable, elle joua à peu près sans disconti- 
nuer jusqu'au retour de la maîtresse de la mai- 
son. La même jeune fille, .dans le même cas, 
appelait sa femme de chambre pour avoir un 
tiers ; elle ne savait pas interpréter au juste les 
circonstances. 

Il y a des caractères qui possèdent un tact 
inné ; et il faut bien avouer que cette seule qua- 
lité rend leur commerce excessivement agréa- 
ble. Ils se font pardonner bien des fautes; car 
ils savent ne jamais froisser la moindre suscep- 
tibilité, appuient sur ce qui peut être agréable, 
côtoient le danger parfois, mais s'arrêtent juste 
à point, soit dans leurs éloges quand ceux-ci 
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pourraient tomber dans la flatterie ou la banalité, 
soit dans leurs critiques quand eJles devien- 
draient méchantes et cruelles. Ils disent sou- 
vent des choses bien plus fortes que les autres 
personnes, mais ils savent mieux choisir leur 
temps ou leurs expressions. Ces gens-là ne sont 
jamais embarrassés; ils savent toujours se tirer 
avec aisance et à leur avantage du pas le plus 
scabreux. 

Leur tact, leur délicatesse passent souvent 
pour de la bonté sans en être . . . mais, après 
tout, on se contente si souvent des apparences 
dans cette vie, la surface suffit si fréquemment! 

Et puis, pourquoi le tact ne proviendrait-il 
pas du cœur? toutes les délicatesses viennent 
du cœur! 

Dans le monde, le tact est d'une ressource 
immense; à lui seul, il peut placer un homme 
bien haut. Mais il ne faut pas croire qu'il faille 
l'abandonner dans l'intimité de la famille. 

D'ailleurs, le tact ne s'enseigne pas, il se 
sent. C'est le sentiment le plus impalpable, le 
plus abstrait, celui qui peut se définir le moins ; 
il est tout de sensations. Aussi passe-t-il ina- 
perçu des natures vulgaires, tandis qu'il est 
hautement apprécié par les âmes d'élite déli- 
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cates et impressionnables. Il peut être le partage 
d'un être sans éducation ni fortune, tandis 
qu'on voit des personnes de la plus grande 
position en manquer totalement. 

Mille exemples se presseraient sous ma 
plume si je voulais en citer, mais je crains 
d'allonger démesurément ce chapitre. 

C'est le tact qui enseigne à qui Ton doit 
faire honneur dans son salon, qui dicte le mot 
aimable à adresser à chacun ; c'est le tact qui 
double la valeur d'une aumône ou d'un 
compliment, qui retire Tacreté d'une raillerie 
et fait passer un reproche. Avec du tact, on 
peut presque tout se permettre, presque tout 
dire, tout écrire. 

Le tact et le discernement sont deux frères 
jumeaux et à peu près inséparables. 

Ce sont presque des synonymes dans bien 
des cas ; le discernement a des portées plus 
sérieuses et s'étend jusque dans les affaires les 
plus graves. Le tact reste plus dans le domaine 
des personnes. 
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'est certainement un sujet digne d'in- 
téresser un peintre et d'être reproduit 
sur la toile où il a même été souvent 
reproduit, que le petit tableau de mœurs que je 
vais essayer de retracer avec ma plume d'après 
le récit de la personne elle-même. Je crois 
qu'on y trouvera plus d'un renseignement sur 
les us et coutumes entre solliciteurs et solli- 
cités que viendront compléter d'ailleurs les 
chapitres suivants. 

Je dois dire d'abord qu'il s'agit d'une très, 
jeune femme, appartenant à la classe la plus 
distinguée, vivant honorablement de son travail 
artistique et en faisant vivre sa famille. La 
décision d'un haut personnage du pays pouvait 
lui épargner une perte d'argent lourde pour 
elle... je lui laisse la parole: 

— « Il y avait plusieurs jours que j'avais 
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formé le projet de faire cette démarche, mais il 
fallait que je pusse sortir à l'heure propice... 
et puis c'était la question delà toilette. . je ne 
pouvais aller chez ce grand personnage avec 
ma mise fanée des courses du matin ; les do- 
mestiques me recevraient mal... on est moins 
intéressante... une toilette de gala, d'un autre 
côté, me semblait devoir déplaire; j'allais sol- 
liciter une faveur, je ne devais donc pas avoir 
l'air d'une victorieuse... Il n'est jamais nuisible 
d'être à son avantage physiquement ; une 
figure sympathique sinon jolie inspire plus 
d'intérêt, mais il me fallait garder de paraître 
une coquette ; une beauté trop provoquante 
pouvait me faire passer pour une intrigante. Il 
y avait là une loule de mesures à garder, un 
peu de tout était nécessaire et d'excès en rien. 
Enfin je trouvai. Je mis une toilette noire 
toute neuve; fort simple mais très cossue. 
Rien d'éclatant qui sautât aux yeux, sauf le 
brillant du neuf; traîne très modérée, pas la 
moindre apparence d'être endimanchée; cha- 
peau excessivement seyant, mais d'une forme 
modeste; gants scrupuleusement neufs mais 
noirs ; mes brides, l'agrafe de mon éventail, tout 
était comme il faut, et en parfaite harmonie. 
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J'arrîvaî vers une heure et demie, et je 
remis ma carte à Thuissier ; c'était un vieil 
huissier, très poli et très aflable, bienveillant 
puîs-je dire, et déjà je vis que je l'avais pour 
moi. 

— M.... est à déjeuner, me dit-il, madame 
veut-elle attendre un peu dans le petit salon T 

— Si c'est dans le petit salon et non dans 
l'antichambre pleine de monde, je veux bien ! 
dis-je en hésitant, car j'eusse été contrariée, 
puisque j'étais venue, de m'en aller. 

— Vous serez seule dans le petit salon d'at- 
tente! je ne vous aurais pas offert d'attendre 
dans l'antichambre. 

Cette parole me montrait que l'huissier ne 
me confondait pas avec tout le monde. 

Il m'introduisit dans le petit salon. Avant 
qu'il refermât la porte, je lui demandai : 

— Le déjeuner est-il au commencement ou 
à la fin? 

— Oh ! il doit être bien avancé ; on est au 
dessert, ce ne sera pas long maintenant ! 

Je m'assis et commençai par m'éventer, cnr 
cette entrée m'avait donné chaud, et je me mis 
à examiner la pièce dans laquelle je me trou- 
vais. C'était une salle assez mal meublée; 
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quelques années auparavant j'y étais déjà en- 
trée : rien n'avait changé. Le tapis Smyrne était 
un peu plus fané ; les fauteuils verts plus apla- 
tis et plus déteints. La cheminée vide laissait 
voir son trou béant si triste. En somme, ce 
n'était pas gai. 

J'entendais beaucoup de bruit dans les piè- 
ces voisines ; à chaque instant on passait au- 
près des portes, et le cœur me battait chaque 
fois... mais je me trompais, on n'entrait pas. 
Il y avait déjà près d'une demi-heure que j'at- 
tendais, quand l'huissier entra, et je m'apprê- 
tais à me lever, mais il avait encore ma carte 
à la main I 

— Le déjeuner est fini, me dit-il, on est 
sorti de table, ses cousins sont libres, mais M... 
a été dire bonjour à Madame sa mère la douai- 
rière, ce qui lui arrive assez souvent après son 
déjeuner... reste à savoir si elle le retiendra 
longtemps,... d'ordinaire c'est nne demi- 
heure... 

— Je vais encore attendre un peu, répon- 
dîs-je. 

Et je me remisa compter les fleurs du tapis 
et les rayures du papier ; j'arrangeai mon cha- 
peau un peu déplacé ; je me remémorai ce que 
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j'allais dire... Comment exposer T affaire pour 
ne pas le blesser et pour gagner ma cause ? Il 
ne fallait pas avoir Tair trop sûr de mon fait 
et cependant je devais être assez hardie pour 
l'expliquer... Il allait froncer les sourcils et 
me regarder d'un air froid... me parler debout, 
par exemple, comme je l'avais vu faire une 
fois! .. Eh bien! me disais-je, je continuerai 
avec un doux sourire tant que je parvienne à 
le dérider ! 

Le principal est de ne pas trop se laisser 
intimider. On devient si sot, si gauche, si 
bête, quand on n'est plus maître de soi, et 
surtout quand on veut le paraître ! mieux vaut 
laisser voir sa timidité que l'étouifer sous un 
masque d'aplomb qui est faux... Et l'aiguille 
de la pendule marchait... elle marqua deux 
heures, puis deuxheureset demie. Ah décidé- 
ment, Madame la douairière avait beaucoup 
de choses à conter à son fils ce jour-là!... 
Q.ui sait ! n'était-ce pas là un motif?... Il était 
plutôt au fumoir! Certainement, après le dé- 
jeuner, il devait se réserver une demi-heure de 
fumoir I Allons, delà patience, et récapitulons, 
ça ne va pas tarder maintenant... la porte, op- 
posée à celle par laquelle je suis entrée s'ouvre. 
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SOUS la portière ;... je suis assise auprès d'un 
gros meuble qui m'empêche d'être vue immé- 
diatement ; un monsieur entre dans le salon, 
cherche des yeux, me voit enfin, m'examine 
rapidement et se retire. Ce n'est pas Lui; c'est 
un des cousins, peut-être ; mon cœur a battu 
jusque dans mon gosier... Est-ce une inspec- 
tion qu'il est venu faire ? y aura-t-il rapport ? 

L'huissier ouvre de nouveau la première 
porte, et introduit un visiteur d'un aspect fort 
respectable, décoré. 

Cette fois, j'ai changé de place et me suis 
assise de manière à voir la porteà la portière... 
Elle s'ouvre, c'est le même monsieur de tout 
à l'heure ; il se dirige vers celui qui attend 
comme moi ; il s'assied en lui parlant avec une 
certaine hauteur, tandis que l'autre, quoique 
plus âgé et portant une décoration, lui parle 
debout, à demi incliné en lui remettant des 
papiers... il lui donne le titre... cependant, 
je sais que ce n'est pas Lui, c'est un cousin... 
Mais quel respect ! je ne saurais pas parler 
ainsi!... Toute ma crainte est d'être obligée 
de m' expliquer devant des tiers... Enfin la por- 
tière se soulève de nouveau et l'huissier, qui 
est passé de ce côté, me fait signe. 
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J'avance et me trouve dans une pièce im- 
mense ; tout au bout, bien loin, derrière un 
grand bureau ministre est un monsieur assis. . . 
Une dizaine d'autres hommes sont éparpillés 
dans le salon. L'huissier me désigne le plus 
éloigné... 

— C'est lui, tout là-bas..» 

Allons! il faut marcher sous les feux des 
regards ! Ils me regardent tous pendant que, 
d'un pas que je m'efforce de rendre égal en 
retenant la rougeur qui me monte au visage, 
je me dirige vers lui. 

Heureusement qu'il n'est pas aussi froid que 
je l'avais craint... il me reçoit avec grâce, et 
m'avance un fauteuil auprès du sien, derrière 
son bureau. 

Je' ne perds pas trop la carte, comme on dit 
vulgairement, à ce qu'il me semble, et je com- 
mence mon speech. 

— Je vous prie d'excuser d'avance la démar- 
che que je fais auprès de vous et, si elle vous 
paraît importune, je vous demanderai seule- 
ment de vouloir bien l'oublier... et de la re- 
garder comme non avenue... 

Et je pars de là... et je raconte ma petite 
histoire... j'ai bien soin de ne pas trop laisser 
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voir que je crois avoir des droits à ce que je 
demande ; quoiqu'à part moi, il me le semble, 
mais comme après tout, ce n'est qu'une opi- 
nion, qu'un droit moral, ce n'est pas avec l'air 
d'exiger que j'obtiendrai... je m'adresse au 
cœur, à l'équité, etc. 

Le reflet d'une fenêtre en face de moi me 
gêne un peu parce qu'il ne me permet pas de 
bien saisir l'expression des traits de mon in- 
terlocuteur qui, lui, peut me dévisager à son 
aise ; à quelques pas de là, trois ou quatre cou- 
sins ou secrétaires causent bruyamment autour 
d'une table en me regardant. A chaque instant 
des huissiers viennent remettre les cartes des 
personnes qui arrivent pour les audiences, des 
bulletins d'information ; on apporte aussi des 
dépêches télégraphiques, que M... pose à côté 
de lui sans les décacheter ; toutes ces allées et 
venues ne laissent pas de me troubler un peu 
et d'interrompre le fil de mon discours. Lui- 
même, au moment qu'il va répondre, il est in- 
terrompu... Bref, j'aperçois au bout de la 
pièce, là-bas, devant la porte par où je suis 
entrée, un monsieur qui attend que j^aie ter- 
miné, son chapeau à la main, dans une humble 
attitude... Sans attendre qu'un signe me fasse 
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comprendre qu'il est temps de me retirer, je 
me lève ; précisément, un cousin s'approche 
pour lui remettre une lettre ouverte en lui 
disant d'un ton plein de respect malgré la 
familiarité du tutoiement : 

— Ceci ne doit être lu que par toi ! 

— C'est bien, répondit-il. 

Alors il me dit qu'il examinera ma requête, 
et me fera donner une réponse. Il n'a pas 
quitté son sourire bienveillant ; cependant son 
regard, autant que j'aie pu le voir, m'a semblé 
distrait, son sourire banal... Il doit être telle- 
ment fatigué et blasé!... Ma demande n'avait 
rien d'intéressant pour lui ; il y avait même un 
point qui devait l'ennuyer et l'agacer... il y 
était question du seul échec qu'il eût peut-être 
rencontré dans sa vie ! C'était donc une véri- 
table faveur, que je lui demandais... J'insistai 
légèrement avec autant de grâce et d'amabilité 
dont je pouvais être capable, pour qu'il n'ou- 
bliât pas sa promesse et je repris la longue pro- 
menade à travers le grand salon, me croisant 
avec celui qui venait prendre ma place. 

Puis il fallut encore traverser la salle d'at- 
tente pleine de gens qui scrutent celui qui sort 
cherchant à lire sur sa figure... du moins il me 
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le semblait... une jeune femme surtout attire 
beaucoup l'attention ! 

Il est difficile de n'être pas un peu rouge, on 
a chaud, on est émue... 

Pour conclure, deux jours après, pendant 
lesquels je n'osais guère me livrer à de l'espoir, 
et me persuadais au contraire que la phrase 
« j'examinerai » était une fin de non-recevoir, 
je reçus une lettre (non pas autographe) m'an- 
nonçant que ma demande était accueillie et 
qu'il m'avait été donné gain de cause... j'ac- 
quis ainsi la certitude qu'il est encore, même 
dans les plus haut placés, des esprits d'une 
exquise loyauté, qui savent s'intéresser à ce 
qui est bien, lors même qu'il s'agit des plus 
petits. 

« Eh bien ! termina la jeune personne qui 
venait de me faire ce récit, vous ne sauriez 
croire la reconnaissance que je me sens dans 
le cœur ! Rien n'obligeait M.. .. à faire cela ! 
C'est pur acte de bonté et de justice dç sa 
pan ! Il lui rapportera tôt ou tard sans qu'il 
s'en doute, ne serait-ce que par les vœux que 
je fais pour lui, car il n'a pas rendu service i 
une ingrate ! » 
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CHAPITRE III 

LES SOLLICITÉS ET LES SOLLICITEURS 

ES impressions d^une solliciteuse qui 
précèdent ont été dictées par une 
solliciteuse de bonne maison, pleine 
de tact et de discerneinent. Je ne dis pas que 
les personnes moins délicates n'éprouvent aussi 
divers sentiments d'embarras dans le même cas 
et n'aient pas à passer par les mêmes vicissitu- 
des, seulement elles sont moins intéressantes, 
et les sollicités n'ont pas toujours tort en se 
montrant parfois nerveux et peu bien disposés. 
Je connais une personne qui est très souvent 
sollicitée ; cela ne l'ennuie pas, ne la contrarie 
nullement, quand ces sollicitations sont faites 
dans des circonstances convenables. Elle ne 
déteste pas d'écouter les histoires de chacun, 
elle s'intéresse aux malheureux événements, 
elle s'attendrit devant les récits navrants, et elle 
fait ce qu'elle^peut pour rendre service ; néan- 
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moins, il y a des moments où elle reçoit fort 
mal les personnes qui viennent la trouver : elle 
les fait renvoyer sans consentir à les entendre, 
ou elle s'irrite contre elles et ne veut pas s'en 
occuper. 

Il n'y a là ni caprice, ni boutade ; mais il 
faut se mettre à la place du sollicité. 

En général, celui que l'on sollicite jouit 
d'une certaine position dans le monde ; non 
pas toujours de la position élevée que donnent 
la fortune et le nom, mais surtout de celle, 
plus influente, procurée par la réputation, le 
talent, qui ne s'acquièrent qu'à force de travail 
et qui exigent encore du travail pour les sou- 
tenir. 

Donc le sollicité est, la plupart du temps, 
quelqu'un qui, non seulement, ne vit ni dans 
l'isolement, ni dans le farniente ou au milieu 
d'occupations futiles et mondaines, qu'il pour- 
rait délaisser sans scrupules en faveur de lâcha- 
nte, mais qui a de grands devoirs, des tâches 
impérieuses à remplir ; qui ne s'appartient pas, 
dont chaque minute est comptée, et qui a à en 
rendre compte. 

Les sollicités occupent souvent des positions 
supérieures, non seulement par l'argent mais 
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surtout par la position même ; c'est-à-dire 
qu'ils ont de grandes responsabilités, des de- 
voirs nombreux, des occupations qui absor- 
bent leurs pensées et leur temps. Si les solli- 
citeurs réfléchissaient bien à tout ce que les 
personnes qu'ils vont solliciter ont à faire ils 
hésiteraient certainement avant de les déran- 
ger ou de se formaliser de leurs réceptions 
peu... bienveillantes quelquefois. 

Effectivement, les solliciteurs, surtout ceux 
appartenant à une classe peu aisée, n'ont 
d'abord souvent rien à faire du tout, s'ils cher- 
chent un emploi, en tous cas, ils n'ont qu'à pen- 
ser à leur profession, à eux, à leur famille ; on 
les voit toute la journée courir chez les uns et 
chez les autres à la piste de quelques travaux. 
Ils ne sont pas pressés, puisqu'ils n'ont rien à 
faire. 

Les sollicités, au contraire, sont à la tête de 
grandes entreprises ; ils ont à mener de front 
la direction de leur fortune ; plus elle est con- 
sidérable plus elle les occupe ouïes préoccupe; 
celui qui ne possède rien n'a pas d'ordres à 
donner à son agent de change, à son notaire, 
ou à son architecte ; puis leur maison, leurs 
relations du monde, dont les devoirs augmen- 
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tent aussi relativement à leur position ; mais 
tout cela n'est que supplémentaire ; il y a par- 
dessus tout et surtout les occupations de leur 
profession, qu'il s'agisse d'un ministre ou du 
directeur d'une usine, d'un négociant ou d'un 
administrateur quelconque, journaliste, écri- 
vain, artiste, etc., etc. 

Ces personnages ont des quantités d'affaires 
en tête ; ils n'en ont pas qu'une seule, ils 
sont la force motrice de toute une machine ; 
tandis que leurs employés n'arrivent au bureau 
qu'à neuf, dix et même onze heures du ma- 
tin, se retirent de quatre à six heures, n'ont 
à penser qu'au genre de travail, toujours le 
même, qu'ils ont à faire, et lorsqu'ils rentrent 
dans leurs logis plus ou moins modestes, selon 
leurs appointements, peuvent se reposer, les 
chefs, eux, sont souvent au travail dès la 
pointe du jour, et que de fois l'aurore les re- 
trouve encore penchés sur leur écritoire. Leur 
tête ne s'est pas arrêtée un seul moment de 
penser, de combiner et de se souvenir afin de 
ne rien oublier. Après un volumineux courrier 
qu'un chef de maison dépouille toujours lui- 
même, après avoir noté sur chaque lettre ce 
qu'il doit être répondu, et parfois avoir répondu 
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de sa main aux questions les plus importantes, 
il faut donner audience aux gens qui se présen- 
tent pour traiter, avoir les idées bien fraîches 
et bien présentes, être bien au courant de tout 
pour discuter, puis sortir pour aller chez ceux 
qui ne peuvent venir, recommencer le même 
manège, revenir ensuite pour le courrier du 
soir, en entremêlant les affaires d'études et de 
quelques récréations avec la famille • 

Je connais un homme, pour ne citer qu'un 
exemple parmi des milliers, qui est à la tête 
d'une grande maison de commerce et doit donc 
se livrer au travail que je viens de décrire. 
Possédant plusieurs maisons de rapport, à 
Paris, il y passe cinq minutes en se rendant au 
Conseil de la Banque de France dont il fait 
partie^ il est aussi juge au tribunal de com- 
merce, nommé souvent arbitre, etc. etc. ; 
et trouve encore moyen d'aller le soir dans sa 
loge de l'Opéra ou du Théâtre-Français; il e st 
vrai qu'en rentrant, il se met à contrôler ses 
inventaires le restant de la nuit. 

Les gens en position d'obliger les autres, de 
leur procurer des emplois, du travail, ou de les 
recommander, sont toujours fort occupés par 
cela même; c'est une vérité de M. de la Pa- 



23 



LES SOLLICITÉS ET LES SOLLICITEURS 

lisse. Ce n'est pas celui qui cherche du travail 
qui peut en procurer à un autre. 

Qu'on se représente l'état d'un homme tel 
que je le dépeins ; lorsqu'au milieu de cette vie 
active et remplie, dont on voudrait doubler et 
tripler les heures, de cette vie de fièvre et 
d'excitation, il lui tombe, comme une goutte 
d'eau froide qui vient mettre arrêt à la ma- 
chine au moment où elle chauffe à toute vapeur, 
un solliciteur dolent, que Témotion rend encore 
plus hésitant, qui prend toute espèce de cir- 
conlocutions pour arriver à exposer sa demande, 
quand on voudrait si bien en finir en deux 
mots. 

IL y a des solliciteurs qui ont du guignon, 
comme ils disent, ils arrivent toujours au 
mauvais moment. N'est-ce pas un peu de leur 
faute? C'est presque toujours par manque de 
tact et de discernement, par égoïsme ; ils ne 
veulent pas se donner la peine de réfléchir ni 
se gêner. Il est cependant de toute évidence 
que si l'un des deux doit se gêner, c'est celui 
qui a besoin de l'autre. Il n'en est rien cepen- 
dant, et tant soit peu que vous ayez bon 
cœur, que vous ne soyez pas absolument dur 
et malhonnête, ce sera vous, protecteur, qui 
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devrez vous gêner. 11 vous semblera cruel de 
recevoir sèchement ou de renvoyer le pauvre 
malheureux qui espère tout de vous ; et tout en 
piétinant en dedans de vous-même , vous 
craindrez de vous laisser aller à un trop grand 
égoïsme en l'interrompant au milieu du récit 
de ses malheurs. 

Ces gens qui ont du guignon, dont je parlais 
tout à l'heure, arrivent précisément à l'heure 
de votre déjeuner ou de votre dîner, ou encore 
au moment du courrier du soir, ce qui est 
pour les gens d'affaires le moment de la jour- 
née le plus occupé. Dernièrement, une per- 
sonne qui m'était recommandée est venue trois 
jours de suite à six heures du soir, au moment 
où je me mettais à table ; deux fois, on l'a 
renvoyée en lui disant le motif de ce renvoi. La 
troisième fois, je m'essuyai la bouche et des- 
cendis la serviette à la main; je l'invitai à 
vouloir bien me dire en quelques mots ce 
qu'elle désirait ; elle me répondit que c'était 
très long et ne pouvait le dire si vite. — Un 
motif de plus pour venir à une autre heure. 

Mais, il me vînt en tête qu'elle avait peut 
être un emploi qui la retenait , dans la jour- 
née, et je m'apitoyai tout de suite. Pauvre 
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créature! elle venait quand elle le pouvait! 
et j'étais bien exigeante et bien égoïste! 

— Vous êtes occupée toute la journée? lui 
dis-je. 

— Mais non. Madame, au contraire, je 
voudrais bien l'être; je n'ai rien à faire, je 
cherche. 

— Alors pourquoi ne venez-vous pas plus 
tôt, ainsi qu'on vous Ta dit? Je suis visible de 
neuf heures du matin à six heures du soir. 

— C'est que... je m'occupe de mon mé- 
nage... aujourd'hui, il faisait beau, c'était di- 
manche... j'ai été promener mes enfants, et 
je me suis retardée un peu. 

— Mais si vous trouvez un emploi ? 

— Ah! il faudra bien que je renonce à ces 
douces occupations! 

— J'en connais un; il faut y être à neut 
heures du matin. 

— Oh! c'est bien de bonne, heure! Ne 
pourrais-je pas y aller à midi ? 

— Dam ! non ! il faut se gêner ! 

Je me gênais... bien, en ce moment, pour 
lui parler, laissant refroidir mon dîner, quit- 
tant mes convives; et souvent, bien pis que de 
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manger froid, on délaisse une affaire lucrative 
ou urgente pour écouter un solliciteur. 

Il y a donc tout un chapitre de savoir-vivre 
à étudier quand on a à faire une démarche de 
ce genre. 

D'abord , l'heure et le jour; si on ne peut 
d'avance prendre des informations, il ne faut 
se présenter qu'un jour de semaine; jamais un 
dimanche ni un jour de fête; puis ni trop tard, 
ni trop matin , et pas à l'heure des repas. Si 
l'on voit que l'on est importun, se retirer im- 
médiatement sans insister, et, en prenant ses 
informations pour une autre fois. Lorsque Ton 
possède ces informations , s'y conformer stric- 
tement. 

La toilette est beaucoup à considérer. Il ne 
faut pas se présenter sale, le moins râpé possi- 
ble, mais éviter avec grand soin ce qui pour- 
rait resssembler à de Télégance ou de Texcentri- 
cité. Il ne faut pas que la sollicitée puisse dire : 
« Elle est mieux mise que moi »... ni... « elle 
aurait pu raccommoder ses gants avant de ve- 
nir! » 

Exposer le but de sa visite d'une manière 
succinte, effleurer le récit de ses malheurs, 
mais bien éviter de se laisser aller à entrer dans 
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des détails longs et fastidieux et surtout sortir 
de son sujets par exemple : 

— Il faut vous dire. Madame, que la belle- 
sœur de mon oncle était une parente éloignée 
au cousin de mon parrain; je l'avais rencon- 
trée la première fois à l'occasion du mariage 
de ma tante qui épousait un homme de grand 
mérite. Ce mariage se faisait dans de singulières 
circonstances, etc., etc. 

Ça peut durer très longtemps comme cela I 
Etre bref est un grand mérite aux yeux du solli- 
cité, il vous en est reconnaissant et le gré qu'il 
vous en sait vous profite certainement davan- 
tage que les longs récits dont vous Tennuieriez, 
ce qui vous nuirait certainement. 

Il va sans dire qu'il faut s'abstenir de toute 
question ou de toute conversation qui puissent 
établir un degré d'égalité. Cela peut sembler 
dur, mais tant pis ! C'est la destinée humaine^ 
on retrouve partout de la hiérarchie ; tout le 
monde ne se vaut pas. Certes, je ne nie pas 
qu'il n'y ait beaucoup de mérites méconnus, 
principalement parce qu'au mérite ne s'ajoute 
pas toujours le bon sens, le jugement, l'éner- 
gie nécessaire à faire sortir victorieux de la 
lutte. 
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Des compliments adroitements placés ne 
peuvent pas nuire ; il ne faut pas s'initier trop 
avant , à moins d'y être encouragé et de lire 
facilement le caractère de la personne à qui 
Ton parle; ne pas chercher à dominer, à faire 
voir sa supériorité, à conseiller; on risque plu- 
tôt d'obtenir une protection en paraissant 
moins spirituel qu'en écrasant de son esprit 
celui qu'on sollicite ; il faut lui laisser toutes 
les supériorités. 

Lorsqu'on se présente pour solliciter une 
faveur, un emploi, ne pas se présenter en fa- 
mille. Il peut sembler plus attendrissant d'être 
escorté de son père octogénaire et aveugle, 
dont les yeux ont subi des opérations, et qui, 
ayant un catarrhe chronique, tousse et crache 
à chaque instant, puis de deux ou trois enfants 
passablement crottés, car ils ne sont pas venus 
en voiture ; et comme ils ne sont pas éduqués 
comme des princes, ils frottent leurs talons 
sur les meubles, touchent à tout et interrom- 
pent la conversation : je préfère, je crois, la 
jeune femme qui s'est présentée un jour à moi, 
un joli petit panier à la main, contenant un 
ouistiti gros comme le poing! 

Maintenant, on me permettra d'ajouter, pour 
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terminer, que ce qui vaut le mieux est de solli- 
citer le plus rarement possible pour les autres, 
et encore moins pour soi. Il suffit pour cela de 
ne compter que sur soi, ce qui est beaucoup 
plus préférable; on voit réussir bien plus 
souvent ceux qui se tirent d'aflaire tout seuls, 
h force «le travail et d'énergie, que ceux qui 
se fient sur les autres pour les faire arriver, 
grâce aux protections, et qui passent dans les 
antichambres un temps qu'ils pourraient em- 
ployer d'une façon plus active. 
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CHAPITRE IV 



VISITES OFFICIELLES ET D AFFAIRES 




ous ce titre générique je comprends 
les visites n'ayant aucun caractère 
d'affection , mais un caractère en 
quelque sorte officiel, et j'emprunte le récit 
d'un jeune homme inexpérimenté. 

— Je me rendis selon Tavis qui m'avait été 
donné, me dit-il, chez M..., ce grand person- 
nage qui pouvait m'être utile; et selon votre 
conseil, je me gardai bien de m'y rendre à 
l'heure où il recevait ses amis. Je choisis donc 
la matinée. Comme je dépassais sa porte une 
dame âgée, à Tair fort respectable entrait 
aussi, et j'eus un pressentiment, hélas! bien 
trompeur, qu'elle était peut-être M"* M..., 
revenant de la messe ; elle passa devant moi 
d'un air peu gracieux et se mit à gravir lente- 
ment l'escalier. Je m'effaçai respectueusement 
et montai doucement derrière elle; au premier 
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palier mon impatience juvénile me portait à la 
dépasser, mais l'idée que c'était M"" M..., 
m'encouragea à n'en rien taire; il me semblait 
que de sentir quelqu'un sur ses talons devait 
Timportuner, et je me disais que ma mère ou 
ma femme se serait bien vite empressée de se 
débarrasser de moi par une politesse ; au con- 
traire, cette dame se tenait au milieu de Tesca- 
lier de façon à me barrer le passage ; arrivée à 
la porte de M..., elle sonna, le domestique 
ouvrit, nous entrâmes, et... ce n'était pas 
M™* M...! mais une solliciteuse, qui étant 
entrée la première, fut reçue avant moi, resta 
prés d'une heure dans le cabinet du haut fonc- 
tionnaire, temps pendant lequel je me morfon- 
dis d'impatience, car j'étais attendu autre part, 
et je maudis, vous pouvez le penser, ma poli- 
tesse intempestive; si je ne lui avais pas laissé 
le passage libre, j'aurais épargné une heure. 

— C'est vrai! mais un homme envers une 
femme doit toujours être poli, même au prix 
d'ennui ou de sacrifice, et du moment que lui 
seul a à en souflfrir. 

En questionnant mon jeune ami, je décou- 
vris qu'il avait commis des maladresses plus 
graves. Au lieu de se débarrasser de son pa- 
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letot et de son parapluie dans l'antichambre, 
il était entré dans le salon d'attente muni de 
ces objets, et il s'en était débarrassé sur les 
meubles; il avait accaparé un fauteuil pour 
son pardessus et pour son parapluie, la table 
pour son chapeau, et il avait été se placer 
auprès d'une fenêtre pour lire. 

D'ordinaire, les personnages qui donnent 
des audiences ou ont occasion de recevoir 
beaucoup de monde, médecins, fonctionnai- 
res, etc., ont un cabinet de travail avec deux 
sorties. Tune donnant sur le salon d'attente 
l'autre de dégagement par où ils iont sortir 
la personne qui les quitte, sans qu'elle ait 
besoin de passer de nouveau dans le salon; 
donc mon jeune homme, qui, d'abord entra 
très gauchement dans le cabinet de M..., 
n'ayant rien dans les mains, fut obligé en 
prenant congé, de rentrer dans le salon, 
chercher ses affaires! Lors même, ce qui 
peut arriver, que l'on revienne par le salon, 
il est désagréable de falloir s'y arrêter; la 
personne qui reçoit, s'il est un homme, 
accompagne son visiteur jusqu'à la porte du 
salon; si c'est une visiteuse, il l'accompagne 
jusqu'à la porte de l'escalier. 
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Un bon conseil à suivre lorsqu'on demande 
une audience à quelqu'un par lettre, c'est de ne 
pas exposer le motif, à moins que l'on ne soit 
sûr de l'attrait qu'il peut inspirer ; on peut pré- 
venir certaines craintes, mais il est préférable 
de tenter l'imprévu. 

Lorsque Ton se présente dans une adminis- 
tration ou maison quelconque pour entretenir 
le chet d'une affaire, il est préférable, s'il est 
sorti, de ne pas en dire un mot aux employés, 
secrétaire, domestiques; neuf fois sur dix, ils se 
chargeront de vous répondre, et cela tout autre- 
ment que le chef ne le ferait, ou ne lui redi- 
ront pas dans les termes exacts le but de vo- 
tre visite. 

La discrétion est une des qualités les plus 
utiles autant pour réussir en affaires que pour 
se faire aimer dans la vie privée. 
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CHAPITRE V 



LES SOLLICITEUSES 




,'iL y a une classe de solliciteurs qui 
soit véritablement intéressante, parce 
que la demande prend sa base dans 
un mérité et un besoin réel, et qu'on ne renou- 
velle pas ses sollicitations, il y a une autre 
classe qui est souvent importune, c'est celle 
des solliciteurs pour le compte des autres ! 

Il est très beau, certes, de s'occuper de son 
prochain, malheureusement l'excès de zèle nuit 
en tout, et quelquefois les extrêmes se tou- 
chant, certaine charité outrée prend sa source 
dans un genre d'égoïsme. 

Nombre de jeunes femmes et de jeunes filles 
désœuvrées, sous le prétexte excellent de faire 
du bien, harcèlent leurs amis et connaissances, 
et se tout un piédestal ou des portes d'entrée 
avec les bonnes actions qu'elles voudraient 
bien faire. 
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Ce serait un beau dévouement si cette belle 
passion de charité ne dérivait, la plupart du 
temps, du désir d'occuper les autres de soi, 
et ne prenait sa source dans l'affectation et 
la vanité. 

C'est un motif de sortie ou plutôt un motif 
d'entrée. Il faut aller chez M. un tel, qui peut 
accorder sa protection; on ne le connaît pas, 
qu'importe? On cherchera un moyen de s'in- 
troduire; ce moyen sera peut-être excentrique, 
qu'importe encore? C'est pour être utile à 
quelque malheureux ! 

Et l'on fait plusieurs visites , en géné- 
ral à des personnages de sexe masculin , 
dans des bureaux, des administrations!... 
Qu'importe, toujours, si quelqu'un vous fait 
comprendre que l'on est importune, si parfois 
l'on est rebutée, si l'on est mal reçue? «Q n'est 
pas pour S9i\ » On passe outre, on ne rougit 
pas sous l'insulte, on se drape dans sa charité , 
et l'on continue ! 

Certes, je ne veux pas blâmer ici ces âmes 
nobles et dévouées qui, n'ayant rien ou peu 
de chose à donner par elles - mêmes , se 
donnent pour ainsi dire elles-mêmes en se 
dévouant aux causes qu'elles servent; mais 



35 



USAGES ET COUTUMES 



il faut bien avouer que, s'il est de ces na- 
tures exceptionnelles qui se consacrent es- 
sentiellement à la philanthropie, l'abus de la 
sollicitation pour les autres est souvent ridicule 
et insupportable. Lorsqu'une temme de cin- 
quante ans sollicite et s'emploie pour les autres 
et qu'on ne peut la suspecter d'intérêt person- 
nel, elle ennuie souvent, on la fuit, mais on la 
respecte. Les jeunes temmes et les jeunes filles 
sont bien plus facilement soupçonnées d'intérêt 
personnel; elles s'imposent ; elles profitent de 
leurs avantages physiques et personnels, 
souvent de leur position sociale pour vous 
extorquer, peut-on dire, ce qu'on aimerait bien 
à refuser. 

Il est très amusant, c'est possible, pour une 
jolie personne, coquette à l'excès, de tenir une 
boutique à une vente de charité, mais j'avoue 
que je ne trouve pas cette charité là très 
morale. Mes lectrices vont me trouver peut- 
être bien sévère. C'est ma trop grande sincé- 
rité qui parle. Si vous connaissez une grande 
infortune et que vous éprouviez le besoin ouïe 
désir d'y associer vos amis, faites -leur en 
part, et demandez leur concours tout fran- 
chement et sans détour. 
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Si la charité a besoin d'être plus stimulée, 
faites une loterie, une tombola, un concert 
payant, une fête, mais gardez votre dignité, 
n'agissez qu'à bon escient, et n'y apportez pas 
un amour-propre effréné ! 

Il est aisé de faire l'aumône avec l'argent 
des autres, et celui qui vous donne pour que 
vous vous fassiez son intermédiaire a un 
double mérite sur vous; d'abord, c'est lui qui 
se dépouille et se prive, ensuite il garde 
l'incognito; c'est vous qui avez tout l'honneur, 
il est bien juste que vous y perdiez en 
mérite. 

Pour bien pratiquer la charité, il faut que 
la vanité en soit exclue. 

Je ne prétends pas absolument bannir les 
ventes de charité, mais je voudrais que la 
coquetterie y eut moins de part. M. un tel pour 
eflTacer ses rivaux auprès de la belle Mme***, 
paie cinq louis un bouton de rose détachée 
du corsage de celle-ci; en vaut-il mieux que ce 
jeune lieutenant charitable, à la petite paie, qui 
se privera de cigares pendant quelques jours 
afin de déposer une modeste pièce de cinq 
francs à laquelle la vendeuse ne réservera 
pas même un coup d'œil! Que Mme*** fasse 
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une quête, dans une bourse, pas sur un plateau, 
très bien; mais qu'elle mette à Tenchère ses 
faveurs, à une enchère que ceux-là seulement 
qui sont riches peuvent atteindre, c'est, à mon 
avis, peu louable. 

Qpe de fois n'a-t-on pas blâmé la scène du 
roman d'Octave Feuillet, dansla Vit d^umfemnu^ 
où l'héroïne, ayant brisé, sans le vouloir, une 
jatte de lait aune pauvre petite paysanne, boit 
dans un morceau du vase brisé et le présente 
ensuite à ses adorateurs, en disant : — 
« Voule;s-vous boire. Monsieur ? C'est vingt 
francs ! » Et lorsqu'elle a réuni quatre vingt 
francs, elle les donne à la petite laitière. Mais 
un des jeunes gens présent, qui l'aime sincère- 
ment et se propose de l'épouser, refuse d'ap- 
procher ses lèvres de l'écuelle mise à l'enchère, 
et à laquelle il n'a fallu qu'une bourse bien 
garnie pour arriver. « Je n'ai pas soif, mais voici 
tout de même mes vingt francs, » dit-il , don- 
nant ainsi à cette petite coquette une leçon 
d'une charité un peu affectée. 

Cette scène a été renouvelée , l'été dernier , 
à une vente de charité, à propos d'une actrice. 
a — Mme Judic va sourire , c'est cent francs ! » 
crie le Barnum. 
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Immédiatement cent francs sont trouvés. 

— Mme Judic va sourire plus fort, c'est 
deux cents francs ! 

Aussitôt deux cents irancs arrivent, etc. 

Tout cela est très amusant, mais ce n'est 
pas d'une moralité absolue: une jeune fille 
s'habitue ainsi à vendre ses faveurs. La plupart 
du temps , on ne connaît pas les malheureux 
que Ton soulage, on ne s'y intéresse pas. La 
vanité seule est enjeu. 

Est-ce bien délicat de proposer des billets de 
loterie ou de concert à un jeune homme que 
l'on a invité chez soi tout Thiver et qui ne doit 
pas refuser? N'est-ce pas taxer ses diners ou 
ses tasses de thé ? Quelques femmes du monde 
ne se gênent pas même pour envoyer un 
nombre de billets déterminés. Celui-ci a dîné 
quatre fois, il doit en prendre pour cent francs : 
vingt-cinq francs le dîner! Il aurait peut-être 
mieux diné à cinq francs au restaurant ! Il y a 
des maisons où les billets de loterie deviennent 
un véritable impôt, et puis l'on est invité l'an 
suivant ou accueilli selon comme l'on a 
répondu aux demandes. C'est un impôt obliga- 
toire qu'une maîtresse de maison met sur le 
seuil de sa porte ! Et cela pour se faire hon- 
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!if ur et tirer vanité d'avoir placé plus de bil- 
lets qu'une telle de ses bonnes amies, ce qui 
veut dire qu'elle a des relations plus riclies, 
plus généreuses, qui l'évaluent plus haut. 

Les pauvres n'y perdent pas, j'en conviens; 
du moins, il faut l'espérer, quoique souvent les 
frais de la fête rendent la part de la charité 
plus petite que les sacrifices faits ne le com~ 
porteraient; mais le caractère et le cœur se 
perveriissem peu à peu sans le savoir. On 
remarquera que je n'exclue pas toute soUi- 
citation en faveur des pauvres, mais j'engage 
à se modérer, à n'avoir recours à ces moyens 
qu'avec discernement et à se souvenir que la 
main gauche doit ignorer ce que la droite 
donne ! 




CHAPITRE VI 



LES RECOMMANDATIONS ET LES PRESENTATIONS 




fST-il sage de recommander ses four- 
nisseurs, ou des protégés quelconques 
et de présenter ses amis les uns aux 

autres ? 

Voilà de ces questions qui se présentent sou- 
vent dans les familles, et je vois d'ici grand 
nombre de mes chères lectrices s'écrier : 
(( Ah ! Madame d'Alq touche encore là à un 
problème délicat et intéressant ! » Et les voilà 
qui s'installent dans leur fauteuil, plient bien 
le livre pour le lire commodément , et en 
parcourent les lignes avec des yeux gourmands, 
car cela promet d'être ,,provoking'S mot dont 
l'équivalent n'existe guère dans la langue fran- 
çaise et qui peut se traduire vulgairement par 
piquant intriguant ! 

Il est certain que je parais me plaire à 
rechercher les questions délicates : je suis 
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comme les enfants terribles, je touche à tout et 
le danger m'attire. 

Le danger de toucher à tout git dans ce 
qu'on risque iortement de blesser les uns ou 
les autressinon soi-même. Il est impossible que 
tout le monde soit du même avis, et c'est bien 
grave, quand on dépend du public, de se 
hasarder à lui déplaire ! 

Aussi, est'il bien vrai que si je suis autant 
téméraire, c'est la faute à mes correspondants; 
ils m'encouragent par leur sympathie et leur 
confiance. Je connais, comme une personne 
qui a vécu et profité de sa vie pour observer, 
à peu près toutes les faiblesses de l'existence; 
je sais à quel point ces vétilles qui surgissent et 
se dressent l'une sur l'autre finissent par for- 
mer un bloc colossal. 

Il n'est pas une de mes lectrices qui n'ait 
rencontré, dans le cours de son existence, 
aussi courte qu'elle soit encore, tout comme 
moi, des personnes qui ne veulent jamais 
recommander qui que ce soit. Il s'en trouve 
probablement même parmi celles qui me 
lisent, et qu'elles ne se récrient pas, je n'ai 
aucunement l'intention de les blâmer. 

Leur demande- 1- on de vous indiquer une 
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ouvrière, une domestique, une place, de 
l'ouvrage, jamais elles ne connaissent per- 
sonnel 

— Je ne connais rien, en ce moment, qui 
puisse vous convenir! est leur réponse inva- 
riable, qui m'a agacée souvent. 

Il est vrai que je pourrais leur opposer 
comme contraste tout aussi agaçant ces per- 
sonnes qui ont toujours ce qu'il vous faut. On 
n'a pas plus tôt ouvert la bouche devant elles, 
qu'elles vont au devant. 

— J'ai ce qu'il vous faut! Une perle, une 
personne très recommandable, vous verrez! 
C'est tout ce qu'il y a de mieux! La perfec- 
tion personnifiée, une honnêteté à toute 
épreuve ! (Notez bien que la plupart du temps 
elles ne connaissent en rien leur protégée.) 

Et puis à leurs protégés, c'est un autre 
langage; -^ Pauvres gens! que je vous plains! 
Mais je vous trouverai mieux que ce que vous 
avez! je vous trouverai cela, moi! 

Ce « Prenez mon ours » devient fastidieux ! 
Parlez- vous devant elles d'un achat à faire elles 
ont toujours prête Tadresse d'un marchand à 
vous donner. 

— Allez donc là, vous paierez moins cher... 
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ce sera plus beau... vous trouverez meilleur 
choix. 

Exprimez-vous un désir, elles vous donnent 
le moyen de le satisfaire. Cette obligeance ne 
serait après tout, pas désagréable, si ces per- 
sonnes ne s'en arrogeaient un droit sur vous. 
Elles veulent vous imposer leurs idées et elles 
sont très froissées lorsqu'on veut se dérober à 
leurs bons offices. Tant soi peu qu'on ait le 
cerveau faible on se laisse prendre. 

Tandis que la personne qui ne recommande 
pas, oppose une fin de non-recevoir des plus 
flegmatiques à toutes vos questions. 

— Où avez-vous acheté cette jolie lampe? 

— Je ne sais! c'est mon mari qui l'a 
apportée ! 

— Donnez-moi donc l'adresse de votre 
blanchisseur, le mien est aflfreusement mauvais 
il déchire tout, vous me rendriez service. 

— Je ne me la rappelle pas ... je vous 
l'enverrai, si vous voulez. 

— Oh! vous m'obligerez infiniment. 
Inutile de dire que plusieurs semaines 

s'écoulent et le blanchisseur ne se présente 
pas. Quand on revoit son amie : 

— Eh bien, votre blanchisseur n'est pasvenu? 
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— Ah! c'est vrai! j'oubliais de vous dire. .. 
il ne va pas de votre côté — ou : il a tant à 
taire qu'il ne peut se charger de nouvelles 
pratiques... ou tout autre motit. 

De moins franches vous tiennent en suspens 
plus longtemps, on se lasse enfin et l'on finit 
par comprendre. 

De ces deux exagérations, la dernière, qui 
parait si égoiste, mais qui provient plutôt d'un 
caractère misanthrope et désillusionné, est peut 
être moins désagréable que la première, car si 
elle ne nous oblige pas, elle ne risque pas, au 
moins, de nous désobliger ! 

En recommandant un protégé, on court 
plusieurs risques, ce n'est pas à dissimuler : 
des risques qu'on pourrait appeler offensifs et 
défensifs. Les risques offensifs sont ceux qui 
concernent autrui : tantôt le protégé se trou- 
vera exploité par la personne à qui vous l'avez 
recommandé et on vous en voudra de l'avoir 
mis dans ce mauvais cas. La personne sera 
mécontente du protégé et vous gardera rancune. 

Les risques défensifs sont ceux qui vous 
concernent personnellement : les personnes 
que vous avez mises en relation se réuniront 
pour vous être désagréables. 
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C'est une chose très grave de recommander 
c'est une grande responsabilité que Ton accepte 
autant pour les autres que pour soi-même. 
Que de malheurs arrivés à la suite d'une 
recommandation donnée à la légère ! et c'est 
pourquoi Tégoïste qui ne veut se mêler de 
personne, est encore préférable et cause moins 
de mal, souvent, que l'âme charitable qui 
s'occupe trop de son prochain. 

« Dieu me garde de mes amis, dit le preux 
chevalier, et je saurai bien m'arranger de mes 
ennemis». 

Il ne faudrait recommander que des gens 
bien connus dont l'on pût répondre ; or, de 
qui peut-on répondre, quand il est déjà si 
difficile de répondre de soi-même ? 

Et non - seulement il faudrait pouvoir 
répondre des gens que l'on recommande, mais 
encore de ceux à qui on les recommande : 
c'est impossible. 

Que de fois regrette-t*on d'avoir donné une 
recommandation à cause de soi ou des autres ! 
S'agit-il d'un fournisseur? Il laisse votre 
commande de côté pour s'occuper de celle du 
nouveau venu; s'agit-il d'une personne que 
vous occupez chez vous elle ira raconter, avec 
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les amplifications et les appréciations qu'elle 
jugera nécessaires^ ce qui se fait et se dit chez 
vous; elle vous dénigrera, et la bonne et 
charitable amie à qui vous l'avez recomman- 
dée ne perdra pas l'occasion de la faire jaser. 
Pour me résumer, car il ne suffit pas de 
poser un dilemme, ma tâche étant au contraire 
de démontrer comment en sortir, voici les 
règles à suivre en cette matière délicate : 

— La charité chrétienne ordonnant de 
s'aider les uns les autres, il est mauvais de se 
refuser, pour des motifs personnels, à obliger 
son prochain, donc, il faut recommander mais 
dans certaines conditions. 

— Il ne taut jamais prendre l'avance dans 
une recommandation, c'est-à-dire il faut 
attendre que l'on vous dise : Ne connaitriez- 
vous pas quelqu'un? afin de ne pas vous 
mettre dans le cas de désobliger ou de recevoir 
un retus. 

— Ne jamais insister, ne pas faire d*éloges 
exagérés, et garder la neutralité la plus abso- 
lue. Eviter d'adcepter ou de recommander 
des personnes trop intimes et qui puissent 
faire ce que Ton appelle vulgairement des 
cancans. 
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Ne jamais rendre responsable des ennuis que 
Ton peut éprouver, la personne qui a bien 
voulu vous recommander quelqu'un. 

Quant à présenter ou mettre en relations ses 
amis, il n'y a pas à hésiter : la prudence, la 
sagesse, en un mot l'expérience du monde 
apprennent à ne jamais le faire ! Il est très 
rare que les deux amis que l'on a présentés ne 
s'empressent de se liguer contre vous. Cet 
exemple est tellement fréquent, que la plupart 
des gens reculent devant l'obligation de faire 
faire des connaissances. 

On dira à cela que la société n'est plus pos- 
sible. C'est évidemment à tous ces sentiments 
malencontreux que l'on voit tant de salons 
fermés, et que les coteries se détruisent peu à 
peu; on donne des bals ou chacun est plus 
isolé que dans la rue; on accepte une étroite 
intimité; mais le monde comme on l'entendait 
il y a trente ans, n'existe plus. 

Je connais encore quelques femmes qui font 
exception; (pas de jeunes, celles-là sont tout à 
fait exclusives) mais la plupart des hommes 
j'entends des hommes rompus à la vie, ont 
pour principe de ne jamais présenter de leurs 
amis. 
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Je m'abstiendrai de donner mon opinion per- 
sonnelle sur ce sujet, car moi, j'ai toujours été 
une présenteuse (\^ m^is aussi que de désillusions 
et de déboires ! et combien peu on m'a payée de 
retour ! 
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CHAPITRE VIL 



LES CERTIFICATS ET RENSEIGNEMENTS 




'ai envisagé, les recommandations 
sous un point de vue très intéressant, 
celui de savoir s'il est bon de recom- 
mander ses fournisseurs à ses amis, etc. 

Mais il en existe un autre dont je ne me suis 
pas préoccupée, celui des renseignements à 
donner. 

Qui n'est appelé à donner des renseignements 
lesquels doivent avoir une grande importance 
pour la personne qui en est l'objet ? C'est une 
grave question de savoir si l'on doit dire la 
véritéy lorsque cette vérité peut porter un sé- 
rieux préjudice. 

D'un autre coté, si l'on ne dit pas la vérité, 
on trompe la personne qui vous questionne et 
qui s'en rapporte à vous, et on peut endosser 
une grave responsabilité. 
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Cependant, il ne faut pas fermer au malheu- 
reux qui a failli la porte du retour au bien ; le 
condamner à ne pas trouver d'occupation, c'est 
le condamner à la misère et l'enfoncer dans le 
mal plus profondément encore, tandis qu'on 
pourrait lui tendre la perche; il faut, avec pru- 
dence, faire taire la justice pour n'écouter que 
la voix de la charité. Le chrétien doit pardonner 
et non se faire justice. Mais le pardon ne re- 
garde que soi-même ; nous ne pouvons imposer 
à autrui les conséquences de notre charité; si 
nous croyons que le coupable peut s'amender, 
poursuivons, à nos risques et péril, sa réhabili- 
tation, mais ne faisons pas de l'indulgence aux 
dépens des autres. Bien des gens cependant le 
font sans scrupule. L'être perverti qu'ils ne 
voudront pas garder chez eux, ils le placeront 
chez les autres bénévolement. 

Lorsqu'il s'agit d'un cas grave, la question est 
moins difficile à résoudre. La loi même nous 
fait un devoir de poursuivre le coupable. Et il 
est bon de préserver les autres de faire la 
triste expérience que nous aurons faite nous- 
mêmes. 

Je connais des maîtres qui ne donnent 
jamais de certificats; c'est une règle immuable 



V 



USAGES ET COUTUMES 



pour eux ; ils disent qu'ils sont prêts à donner 
des renseignements verbaux; voilà au moins 
des personnes qui ne risquent pas de se com- 
promettre ! En donnant un certificat de probité, 
on répond pour ainsi dire de la personne ; ver- 
balement, on peut éluder une réponse directe. 
C'est pourquoi, dans un cas délicat, comme 
celui d'un soupçon dont on n'a pas de preuves, 
il est préférable de ne pas donner de cer- 
tificats et de se contenter de renseignements 
verbaux. 

On ne peut refuser de signer le livret 
d'un domestique ou d'un ouvrier, à moins 
qu'il ne soit un voleur et qu'on puisse le prou- 
ver, mais il est interdit de mettre des apprécia- 
tions d'aucune sorte sur un livret. 

Le mieux est de faire les certificats dans le 
même genre que les livrets : 

« Je certifie que la nommée*** a resté chez 

moi du au 

Signature » 

Car il peut arriver, quand on délivre à un 
domestique, le jour de son départ, un certificat, 
qu'on ignore ce que l'on découvrira plus tard, 
et on s'engage ainsi dans l'inconnu ! 

Quand on a à donner des renseignements 
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verbaux, il faut dire la vérité, en palliant cepen- 
dant les torts du domestique, car si toute la 
vérité était dite, je ne sais pas si l'on aurait 
jamais le courage de prendre quelqu'un à son 
service! Et puis, chacun juge à son point de 
vue, et ce qui est un défaut dans certaines 
maisons, peut être une qualité dans d'autres. 

Dans le fait, sauf, pour ce qui est de la pro- 
bité, les renseignements et les certificats ne 
signifient pas grand'chose ; il faut essayer pour 
savoir. 

Je l'ai dit un jour dans un article spécial 
concernant les domestiques : c'est plutôt par 
leurs maîtres que l'on peut les juger. Il est de 
même des autres états ou professions : institu- 
trices, employés, fournisseurs, etc. Avant de 
les prendre, allez chez les personnes qui les 
ont employés, non pas pour savoir ce qu'ils en 
pensent, mais pour voir ce qu'ils sont eux-mêmes 
et par eux jugez des gens qu'ils ont pu garder 
chez eux. 

En somme, les avis sont très partagés au sujet 
des renseignements à prendre et à donner. 

Je crois qu'il n'est jamais nuisible de prendre 
des renseignements directs, car des renseigne- 
ments officieux par entremise ne signifient ab- 
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solument rien. Il çst niais d'en donner de trop 
bons non motivés; cela peut être nuisible et 
attirer bien des ennuis et des reproches 
mérités, 

La plupart du temps, bien des personnes 
donnent de bons renseignements pour se dé- 
barrasser de gens malheureux dont elles 
craignent la vengeance ou qui leur resteraient 
sur le dos; d'autres pour se moquer et s'amuser; 
quelques-uns enfin dans un esprit de charité 
assez douteux, n'ayant pas scrupule de faire 
échauder leur prochain. Savoir rester dans un 
juste-milieu, ne tromper et ne nuire à personne 
voilà certainement ce qui demande du tact et 
du discernement ^n ceci comme en tQute 
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SERVICES RENDUS 




PRES les chapitres des visites de solli- 
citation et des recommandations, il ne 
sera pas sans utilité d'enseigner com- 
ment on doit se conduire après des services 
rendus, car la plupart des gens ne sont guère 
embarrassas quand il s'agit de solliciter la 
bienveillance et les protections; ils savent 
parfaitement faire taire cette timidité bien mal 
placée qu'ils ont soin d'alléguer quand il s'a- 
git de remercier. 

Je ne m'occuperai pas ici de l'ingratitude 
et de la reconnaissance, deux sentiments qui 
ne peuvent être soumis à aucune règle. Il est 
connu et avéré qu'il ne faut jamais rendre un 
service dans l'espoir d'en être récompensé 
même par le moindre sentiment de gratitude. 
Le meilleur moyen, avec la plupart des gens, 
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de se les aliéner, est de les obliger, et plus 
grand le service sera, plus sûr on peut être de 
recueillir de l'ingratitude dans une mesure 
d'autant plus large. Je le répète nous ne faisons 
pas ici du sentiment, mais des règles de bien- 
séance, nous inscrivons des coutumes, des 
usages, auxquels les personnes les moins 
portées à la reconnaissance doivent au moins 
se soumettre. Il ne s'agit donc pas de ces 
grands services auxquels seulement le cœur 
peut répondre mais de ces complaisances aux- 
quelles rien n'oblige, pas même la charité, et 
qui donnent le droit d'exiger en retour au 
moins de la politesse. 

Souvent même le service rendu n'est pas 
effectif et pour ce motif les solliciteurs se 
croient déliés, c'est une erreur. Par exemple, 
vous sollicitez d'une personne que vous con- 
naissez peu ou beaucoup, l'indication d'un 
emploi, et une recommandation. 

Elle vous accorde ce. que vous demandez; 
vous vous présentez sous ses auspices, vous 
ne réussissez pas; vous êtes néanmoins son 
obligé, quoique pas au même degré que si 
vous aviez réussi, mais vous lui devez une 
visite ou une lettre de remerciement, puis- 
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qu'elle s'est donné la même peine, et qu'il n'y 
a pas de sa faute si vous n'avez pas réussi. 

Voici un exemple que je prends sur le vif : 
un jeune homme habitant la campagne dési- 
rait ardemment aller à la ville; mais il man- 
quait de protection. Avec cette hardiesse des 
gens égoïstes qui ne doutent de rien, il va de 
but en blanc dans un château des environs, 
trouver le propriétaire qui était un personnage 
puissant,qu'il ne connaissait en aucune façon. 
Le jeune homme lui expose sa position, son 
désir, et sait l'intéresser, protestant de sa gra- 
titude éternelle; il insiste, revient à la charge; 
bref le châtelain écrit à un de ses parents de la 
ville pour lui proposer son protégé. Le parent 
répond qu'il a précisément un modeste emploi 
dans sa maison, pour lequel il était sur le point 
de prendre une personne très apte. Le châte- 
lain fait part de cette proposition au jeune 
homme; celui-ci accepte avec enthousiasme; 
ce n'était pas brillant, en effet, mais qu'im- 
porte ! c'était le pied à l'étrier ; il avait rêvé 
autre chose, mais ceci le sortait déjà d'embar- 
ras. Il se confond en remerciements et ex- 
pressions de gratitude ; le protecteur télégraphie 
à son parent pour le supplier de donner la 
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préférence à son protégé; et la chose est 
arrangée, le jour du départ fixé. 

Quelques jours après, le parent de M. de G. 
lui écrit qu'il est fort étonné et fort ennuyé, 
qu'il a attendu en vain le jeune homme 
annoncé; il est même inquiet, ayant reçu, 
adressée chez lui, une lettre pour remettre au 
jeune homme, ce qui était une preuve de sa 
bonne volonté à venir. Lui était-il arrivé un 
accident en route ? En attendant, son travail ne 
se faisait pas; la personne qu'il avait refusée 
pour donner la préférence à l'autre, était partie, 
triste et malheureuse, mais enfin, elle était 
partie. 

M. de G. fut vraiment alarmé aussi ; il ne 
pouvait imaginer que ce jeune homme si 
timide, si respectueux, qui semblait si bien 
pénétré de ses devoirs, les oubliait au point de 
cesser brusquement des relations qu'il avait 
recherchées lui-même, et que M. de G. avait 
accueillies avec tant de bienveillance. Il s'adressa 
à la famille, et apprit que son protégé avait 
rencontré un individu qui lui avait proposé un 
emploi plus dans ses goûts, et qu'il ne s'était 
pas inquiété davantage, au mépris des plus 
simples usages, des engagements pris. Evi- 
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demment, il était libre de donner le choix à ce 
qui lui plaisait le mieux, mais il devait au 
moins une lettre d'excuse et d*avertissement, 
la politesse la plus élémentaire le lui indiquait, 
d'autant plus que ce n'était qu'à sa requête 
qu'on s'était occupé de lui ; interpellé, il mit 
sa faute sur le compte de la timidité. Il n'avait 
pas osé se désengager poliment, il avait osé se 
désengager malhonnêtement. Ce cas est très 
fréquent, beaucoup de personnes sont d'une 
timidité extrême, d'une grande gaucherie pour 
être polie, ce ont un aplomb endiablé quand 
il s'agit de donner une réplique malhonnête. 
D'autres, comme dans l'exemple que je viens 
de donner plus haut, trouvent bon de flatter 
les gens tant qu'ils ont besoin d'eux, le mo- 
ment venu où ils n'y voient plus leur intérêt, 
ils laissent là tout simplement ceux dont ils se 
sont servis. 

Non seulement c'est ingrat et peu poli, mais 
encore, c'est se fermer une porte pour cet 
avenir, qu'il n'est donné à personne de pré- 
voir. Donc, il est bon de prendre bonne note 
qu'on doit au moins de )a politesse aux per- 
sonnes que l'on a sollicitées, et qui ont bien 
voulu vous écouter, s'occuper de vous, même 
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sans qu'il y ait eu de résultats. Une visite pour 
les remercier et leur apprendre que vous avez 
trouvé ce que vous cherchiez, les prévenir de 
)îe pas se déranger davantage, vous donne le 
droit de venir solliciter de nouveau plus tard 
leur bienveillance, ceci quand la personne 
s'est réellement occupée de vous, mais non 
lorsqu'elle vous a renvoyé avec une fin de non 
recevoir, auquel cas, vous risqueriez de 
l'ennuyer. 

Lorsque vous avez été recommandé, vous 
devez donc une visite pour rendre une ré- 
ponse quelconque. 

Lorsque le résultat est favorable, il est même 
reçu d'offrir un cadeau approprié à la valeur 
du résultat et à la position. 

Un peintre auquel on aura procuré une 
commande, offrira un petit tableau; une jeune 
fille un ouvrage de main fait par elle-même ; 
parfois ce sont les parents qui envoient des 
produits de la campagne. Ces présents ne sont 
pas toujours agréables à la personne qui les 
reçoit, dont la position est au-dessus de ces 
petites choses ; seulement ils sont une preuve 
de bons sentiments et touchent le cœur, ci- 
mentent les relations. Il est vrai que la pensée 
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qu'on peut la suspecter d'intérêt est blessante 
pour la délicatesse d'une personne aimant a 
rendre service. Maints hauts personnages, grands 
distributeurs de places, ont leurs appartements 
garnis de riches objets d'art offerts en recon- 
naissance des services rendus, ils savent même 
très adroitement faire comprendre ce qu'ils 
désirent; ce qui leur manque. Ici, je me con- 
tente d'inscrire les usages, et je ne m'occupe 
pas de tes juger ni de les blâmer... 

Lorsqu'on rend un service, il ne faut jamais 
s'attendre à rien, et ne jamais le rappeler; sur- 
tout le faire promptement et gracieusement, si 
on ne veut en perdre tout le fruit. 




CHAPITRE Vni. 



LE CLERGÉ ET LES COMMUNAUTÉS 




ous k robe du prêtre, Thomme dis. 
parait et c'est au sacerdoce qu'on 
rend hommage. Une femme apporte 
donc dans ses rapports avec un prêtre beaucoup 
plus de déférence que dans ceux qu'elle a avec 
les autres hommes. Elle fait passer un prêtre 
ou un religieux devant elle à une porte, le 
place à sa droite à table, se lève pour Taccueillir 
dans un salon, et fait quelques pas pour l'ac- 
compagner lorsqu'il sort. 

Je n'aurai pas l'outrecuidance de vouloir 
apprendre à un prêtre la manière dont il doit 
se conduire dans le monde; quoiqu'on puisse 
cependant posséder toutes les vertus qui con- 
duisent au Ciel, porter au plus haut degré la 
foi, la charité et l'éloquence chrétienne la plus 
profonde, et être embarrassé lorsqu'il s'agit de 
dîner avec des mondains. 
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Un prêtre ne peut pas refuser les honneurs 
qu'on lui fait; son humilité même lui en fait 
une loi; néamoins, il est mieux qu'il n'aie pas 
l'air de les attendre comme son dû. 

Jamais une femme ne doit tendre la main à 
un prêtre; s'il la lui tend, elle la prendra avec 
respect. 

A table, elle le fera servir non seulement 
avant elle, mais même avant les autres femmes 
présentes. S'il refuse absolument, elle se sou- 
mettra. 

Une femme rend visite à un prêtre, mais il 
va sans dire que ce n'est que pour affaire de 
piété ou de charité. 

Une femme fait des présents à un prêtre 
lorsque je mentionne «une femme», c'est pour 
lever une difficulté,- car il va sans dire qu'un 
homme lui fait aussi des présents. 

S'il est question de cadeaux envers le clergé 
c'est parce que ses membres, n'ayant rien à eux 
en ont réellement besoin. Ensuite, ils rendent 
beaucoup de services pour lesquels on ne peut 
leur offrir une rétribution. 

Généralement, de l'argent pour leurs pauvres 
leur fait beaucoup de plaisir et leur est très utile 
mais un abus de semblable générosité pourrait 
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devenir blessant. On leur offre alors un objet 
de piété, un beau crucifix artistique, une belle 
édition d'un livre pieux, un objet pour servir au 
culte; aussi, un objet utile à leur ménage et 
des fournitures. Les membres du clergé sont si 
peu rétribués pour la plupart, qu'ils seraient 
vraiment à plaindre si leurs ouailles ne pen- 
saient à eux, et je connais plus d'un brave curé 
qui ne dédaignerait pas une soutane neuve ou 
une demi-douzaine de paire de gants de laine 
tricotés, ou encore quelques bouteilles de vin 
vieux pour les pauvres malades de son village. 

Mais ces choses-là ne peuvent s'offrir que 
lorsqu'on est familier. 

On fait un cadeau à son curé ou à son con- 
fesseur aux occasions suivantes : 

Pour le nouvel an, lorsqu'on se marie, lors- 
qu'on a un bébé, lorsqu'un enfant fait sa pre- 
mière communion, lorsqu'on a fait une maladie 
pendant laquelle le prêtre s'est dérangé. On fait 
aussi dans ces mêmes occasions, un cadeau à 
sa paroisse ou à la chapelle du couvent où l'on 
a été élevé, si la position sociale permet d'être 
o^énéreux. 

Lorsqu'un prêtre a fait quelques démarches 
pour vous être utile, lorsqu'il vous a procuré 
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une recommandation, on lui doit, comme à 
toute personne, d'abord une visite de remer- 
ciements, ensuite un présent en témoignage de 
gratitude et en dédommagement de la peine 
prise. 

On ne doit jamais faire une visite trop longue 
à un prêtre; ces messieurs n'ont, en général 
pas de temps à perdre. 

Il faut éviter par dessus tout, d'avoir l'air de 
payer un service rendu. C'est un témoignage de 
gratitude qu'on offre, et il faut savoir le faire 
accepter; si le bienfaiteur doit savoir ne pas 
rendre la reconnaissance lourde à supporter, il 
ne faut pas se croire quitte envers lui par un 
simple dédommagement matériel. 

A la campagne, le couvert de M. le curé est 
mis au moins une fois par semaine, même 
dans les maisons les moins pieuses, et il s'y 
rencontre quelquefois avec le pasteur protes- 
tant. A Paris, les curés sont bien loin de con- 
naître tous leurs paroissiens, et on ne reçoit 
que les prêtres avec lesquels on est en relation. 
Cependant, les personnes pieuses et assistant 
assiduement aux offices vont rendre une visite 
au curé en venant demeurer dans une nouvelle 
paroisse. Une femme peut aller seule rendre 
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visite à un prêtre, cependant si elle est jeune, 
et que le prêtre le soit aussi, elle fera mieux 
de se faire accompagner par une autre per- 
sonne. On ne doit jamais aller trouver un 
prêtre à la sacristie pour lui parler d'autre chose 
qu'affaire de culte. 

Pour passer dans la salle à manger on ne 
donne pas le bras à un prêtre; on prend celui 
d'un laïque, mais le prêtre marche à côté de 
vous, sur le même rang. 

Si c'est la coutume dans la famille de dire le 
Benedicite et les Grâces à haute voix, on prie le 
prêtre présent de vouloir bien les dire. Sinon, 
on ne s'en préoccupe pas, et chacun fait ce 
qu'il veut. Cependant, lorsqu'on a un prêtre à 
sa table, il faut éviter de le scandaliser, 

A la campagne, on peut avoir l'occasion de 
loger l'évêque en tournée, On doit lui céder la 
plus belle chambre, et non pas la simple 
chambre d'amis ; mais on a soin d'enlever les 
objets trop profanes, et de les remplacer par des 
objets de piété. En général, le valet de chambre 
de l'évêque sera installé le plus près possible de 
la chambre de son maître. Comme c'est une 
sorte d'élection de domicile qu'il fait chez vous 
on doit mettre à sa disposition les pièces de la 
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maison dont il peut avoir besoin pour ses ré- 
ceptions, et prendre ses ordres pour les invita- 
tions, on le prie d'indiquer des personnes qu'il 
désire avoir à déjeuner ou à diner comme s'il 
était chez lui; pour l'autre repas, on fait des 
invitations soi-même, et on donne alors en l'hon- 
neur de Monseigneur un grand repas; on y invite 
d'abord le clergé du pays ; puis on soumet à l'é- 
vêque ou tout au moins à son secrétaire là liste 
des invitations avant de les lancer, afin de voir si 
elles lui agréent. On choisit, le plus possible, des 
convives sérieux, des personnages marquants et 
pieux. On le traite comme on traiterait un prince 
du sang, c'est-à-dire comme s'il était le maître 
de la maison ; il est censé chez lui. 

Lorqu'un prêtre est appelé dans une rési- 
dence à la campagne pour une cérémonie, 
ondoyer un enfant, confesser un malade, dire 
la messe dans la chapelle d'un château, on doit 
le faire déjeuner ou diner, et le reconduire dans 
la voiture. 

Une personne qui n'est pas catholique n'est pas 
tenue d'appeler une religieuse « ma mère» ou « ma 
sœur » , ni un religieux, « mon père », si elle peut 
dire « Monsieur » ou « Madame » , elle est gênée 
de leur donner la première qualification; cepen- 
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dant les titres de « mon frère » ou de « ma sœur» 
n'ont rien, par eux-mêmes, qui puisse froisser 
une conviction quelconque. Quant aux titres de 
«Monsieur le curé ou de «Monseigneur», ce 
sont des titres comme ceux de « Capitaine » ou 
« d'Altesse», et on doit les donner à ceux qui 
y ont droit. Ceci est pour répondre à une dame 
Israélite qui m'a questionnée à ce sujet. 

11 va sans dire qu'on se conduit vis-à-vis 
d'une religieuse avec le même respect que vis- 
à-vis d'un prêtre. Un homme lui témoignera 
encore plus de respect qu'aux autres femmes. 
Une femme la fera passer devant elle à une 
porte, lui donnera les meilleures places, etc. 
Il y a cependant dans les communautés des 
sœurs servantes, dont on doit se laisser servir. 
Mais on doit être toujours bien plus poli 
envers elles qu'envers des servantes sécu- 
lières. 

Lorsqu'on prend une religieuse garde-ma- 
lade dans une famille, on la considère bi^n 
davantage qu'une garde-malade ordinaire, tout 
en lui laissant faire le travail qui lui incombe. 
Elle mange à la table des maîtres ou on la 
sert seule, si elle le préfère. Si on la prend 
dans une voiture, on lui donne une place du 
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fond, à moins qu'on ne soit âgé ou malade et 
elle jeune. Il faut la laisser aller à la messe 
tous les jours et mettre à sa disposition une 
pièce où elle puisse être seule quand elle le 
désire. Les religieuses garde-malade ne sont 
pas tarifées ; chacun les paie ou plutôt remet 
à la communauté une somme et un cadeau 
selon ses moyens. Si le malade vient à mourir, 
les religieuses qui Tont soigné lui font la der- 
nière toilette, le veillent et l'accompagnent à 
sa dernière demeure ; aussitôt après elles se 
retirent. 

Un prêtre et une dame, se trouvant en visite 
dans un salon où la mère et la fille reçoivent, il 
va sans dire que, si le prêtre se lève pour par- 
tir, c'est la mère qui l'accompagne à la porte, 
la jeune fille reste avec la dame; si, au contraire 
c'est la dame qui part, la jeune^fille l'accom- 
pagne, la mère reste avec le prêtjife; cependant 
il n'est pas indispensable d*accompagner le 
prêtre; surtout s'il n'est pas âgé, on peut se 
borner à se lever pour le saluer. 

Il est évident que les menus usages, bien 
différents des lois absolues de l'étiquette, 
peuvent subir de nombreuses modifications 
selon bien des circonstances. ^ 
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Une femme présente aux prêtres, non ses 
hommages, mais son respect, sa reconnais- 
sance, etc., elle s'informe de leur santé sur- 
tout s'ils sont âgés ou invalides. Elle peut 
assurer de son respect en prenant congé. Bref 
vis-à-vis un supérieur, un prêtre d'un rang 
éleyé, et surtout duquel elle se trouve l'obligée, 
une femme ne suit pas l'étiquette qui est en 
usage avec un égal, 

A table, la maîtresse de la maison commence 
à faire offrir au prêtre qui est à sa droite. S'il est 
mêlé aux autres invités, on le sert à son tour. 
Mais s'il refuse absolument d'être servi avant 
la maîtresse de maison, après une légère insis* 
tance, celle-ci se sert avant lui en s'inclinant et 
disant : Pour vous obéir monsieur*** 

Lorsqu'on fréquente une communauté re. 
ligieuse soit pour y visiter des enfants qui y 
font leur éducation, soit qu'on en connaisse 
des membres, on doit laisser les airs évaporés 
à la porte, s'ils sont dans vos habitudes. Les 
f-MTimes éviteront des toilettes trop mondaines 
pour s'y rendre. 

On évitera d'y aller aux heures des offices; 
la conversation ne roulera pas sur des sujets 
trop mondains n'offrant aucun intérêt à des 
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reclus» qni vivent au-delà de notre noonde 
terrestre. 

Si Ton ne se sent pas assez religieux pour 
pouvoir fréquenter des membres d'une religion 
sans les scandaliser et les froisser, il vaut 
mieux renoncer à eux. Tout un corps d'état 
ne peut pas être parfait, parmi les membres 
du clergé ou des communautés, il peut y avoir 
des défections, et on a le plus grand tort d'en 
faire le corps entier responsable. 

Les prêtres et religieux ne sont pas tenus de 
faire de cadeaux, puisqu'ils n'ont rien à eux. 

Ils donnent des souvenirs, des chapelets, 
des médailles bénies, des images religieuses; 
aux pauvres, ils font des aumônes surtout en 
nature. 

Un prêtre ne reçoit pas dans sa chambre à 
coucher, il dispose une petite pièce qui peut 
être la salle à manger, pour recevoir ses visi- 
teurs. Elle est toujours meublée simplement 
et ornée d'objets de piété qui lui ont été 
offerts. 

Uu prêtre ou un religieux peuvent appeler, 
• mon enfant » des personnes même plus 
âgées qu'eux ; cependant ce n'est que dans 
l'exercice dé leur sacerdoce. 
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Un jeune homme qui écrit à un prêtre, son 
ancien ami de collège, Tappellera «mon cher 
ami » ou « mon cher abbé » mais il lui témoi- 
gnera un peu plus de respect que s'il était 
resté séculier. 

On doit éviter de questionner un prêtre, et 
de l'embarrasser. 

Un prêtre ne va pas au théâtre, et se montre 
peu dans les promenades; à Paris, il peut pren- 
dre une voiture découverte et monter sur les 
impériales des omnibus, sans froisser le dé- 
corum. 
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CHAPITRE IX 

MAGISTRATURE ET AFFAIRES JUDICIAIRES 

Ce chapitre peut se subdiviser en plusieurs 
parties, celle qui concerne les usages du monde 
envers les magistrats, celle qui concerne les 
usages dans les affaires judiciaires. Je crois que 
chacune d'elles peut être de grande utilité, ce- 
pendant il est probable que bien des lecteurs 
et des lectrices passeront ces pages sans se 
rendre compte de cette utilité, que Ton n'é- 
prouve qu'au moment où l'on est victime de 
son ignorance. 

Il y a bien des degrés dans les affaires judi- 
ciaires; je vais commencer par les petits démêlés 
que l'on est exposé journellement à avoir de- 
vant les tribunaux pour finir par les procédures 
importantes, et les usages envers les magistrats 
se trouveront décrits au fur et à mesure que les 
circonstances se présenteront. 

Tout le monde est censé connaître la loi ! 
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Voilà une phrase bien grave et qui mérite d'être 
prise en sérieuse considération. Néanmoins, 
combien ignorent cette loi et tombent sous ses 



coups 



I 



Dans l'éducation pratique des filles, on de- 
vrait aussi bien leur donner des notions du 
droit commun qu'on reconnaît l'utilité de leur 
apprendre à se défier du poison, du danger ! 

Il est admis qu'une femme, maintenant doit 
connaître un peu de médecine, pourquoi ne 
connaîtrait-elle pas les lois les plus essen- 
tielles ? 

Il est étonnant combien, dans notre belle 
France si éclairée, il y a de profondes igno- 
rances 1 Voyez, à Paris, dans la ville de lu- 
mières intellectuelles, cette jeune femme élé- 
gante ; elle a passé son enfance dans les mains 
des plus savants professeurs. Elle sait merveil- 
leusement danser et s'habiller; elle cause aussi 
avec assez d'à propos des principaux chefs- 
d'oeuvre de la littérature du XVIIe siècle. Elle 
sait les comparer aux écrivains contemporains. Si 
elle peut parler des beautés des rives du Danube 
sans les confondre avec les bords du Rhin, ci* 
ter à propos le mot connu d'un homme célèbre, 
et parler d'art sans commettre trop d'anachro- 
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nismes et avec une appréciation assez juste, 
voilà de quoi avoir la réputation d'une femme 
d'esprit et même d'une femme savante. Toutes 
ces choses sont excessivement intéressantes, très 
certainement ; mais c'est parler d'or, et il est 
souvent besoin de menue monnaie dans la vie. 

Quelques-unes de ces belles éruditcs vont 
jusqu'à apprendre la botanique et un peu de 
médecine, car c'est de première utilité pour 
une châtelaine ; mais je ne crois pas avoir en- 
core ouï dire qu'une d'elles se soit enquise, 
non pas même des premires éléments du 
code mais encore des notions les plus élémen- 
taires des règles qui gouvernent la société. 
Quelques femnies esprits-forts discuteront de 
hautes questions d'économie politique, sociale 
ou religieuse, et tomberont dans le piège le 
plus grossier d'une contravention I 

Mais si je quitte les hautes régions sociales 
où les femmes sont à même d'entendre parler 
et de lire beaucoup, pour aller dans les petites 
villes trouver le sexe féminin, modestement 
rentermé dans ses attributions de ménagère, 
quelles ignorances ne trouvons-nous pas ? 

Constamment, des abonnées de journaux ou 
lecteurs, demandant des livres, nous écrivent : 
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« Renvoyez-moi des timbres-poste collés dans 
le livre » ou « répondez par un mot dans la 
marge du livre ou du journal » ou « cachetez 
le journal de façon qu'on ne puisse pas voir ce 
qu'il y a dedans ». Aucune ne se doute que 
ces choses si simples sont interdites par les rè- 
glements de la Poste, et que nous nous expo- 
serions à une forte amende. 11 y a quelques se- 
maines, une de nos correspondantes a mis tout 
simplement une pièce d'un franc dans sa 
lettre! L'administration des Postes s'en est 
aperçue aisément; on a ouvert la lettre, dressé 
un procès verbal, et fait une amende de quatre 
ou cinq francs. C'était la domestique qui pro- 
bablement avait commis cette erreur. 

ï N'oubliez pas de mettre un franc dans la 
lettre, » lui avait bien recommandé sa maî- 
tresse, et la brave fille avait mis un franc, en 
bel argent au lieu de le mettre en timbres-poste. 
Pourquoi dans les écoles, où l'on apprend à 
lire aux enfants, ne leur enseigne-t-on pas 
aussi les rèfilements ? 

Que de pertes on s'épargnerait ! Que de fois 
on a pleinement droit et raison, et cependant 
on perd un procès important et Ton a, ce qui 
est encore plus pénible s'il est possible que de 
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le perdre, la douleur de le voir gagner par un 
adversaire qui n'a aucun droit, vous spolie, et 
cela tout simplement parce qu'on a omis, de 
remplir une formalité ! 

Le sexe féminin se justifie généralement de 
cette ignorance par le motif que nos maris sont 
chargés de connaître ces choses pour nous. 
D'abord, il faut bit n l'avouer, la plupart des 
hommes ne sont pas beaucoup plus savants 
que leurs femmes. Il n'y a guère que les jeunes 
gens qui ont fait leur droit, qui soient au cou- 
rant de ces prescriptions légales. 

Par exemple, arrive t-il un désagrément, une 
discussion d'intérêt ou un incident plus grave, 
un vol, on ne sait si l'on doit s'adresser au 
commissaire de police ou au juge de paix. Ce 
qui est cause que l'on est renvoyé de Carybde 
en Scylla. 

On est naïvement convaincu que du moment 
où l'on a la raison pour soi, on a le droit. Il n'en 
est rien ; il y a des règlements, des ordon- 
nances, des lois, auxquelles il faut se soumettre, 
et pour cela qu'il faut connaître, et du moment 
qu'une ordonnance est affichée, publiée, cha- 
cun est censé la connaître. 

Bien des temmes ignorent qu'une femme 
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mariée est plus liée qu'un entant en tutelle ; 
elle ne peut obtenir un passeport, signer un 
bail, acheter une valeur, vendre un bijou sans 
être autorisée par son mari. 

D'autres s'imaginent erronément que les pe- 
tites contraventions, soit en matière de poste 
ou en toute autre, ne faisant du tort à personne, 
peuvent être commises impunément, ou n'être 
pas découvertes, ou si elles le sont, pouvoir élu- 
der la sanction de la loi en prétextant l'igno- 
rance de ses prescriptions. 

Sans approfondir le code, on pourrait en- 
seigner aux enfants, qu'il y a dans tout et pour 
tout des règlements à suivre qu'il est néces- 
saire de connaître et auxquels il faut se sou- 
mettre. Cela plierait l'esprit à la discipline et 
donnerait l'habitude de réfléchir. 

L'insoumission à la loi est un défaut qui 
tient un peu au caractère français, bien diffé- 
rent en cela du caractère anglais dont la 
soumission à la loi est devenue proverbiale. Et 
cependant des avis sont placardés partout ; 
mais on a soin de ne pas les lire. Â toutes les 
stations de chemin de fer on lit en lettres gi- 
gantesques : — // est défendu de descendre avant 
que le train sait arrête. — Malgré cet avis, uni- 
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quement dans l'intérêt du voyageur, vous voyez 
le plus grand nombre, sans aucun motif, des- 
cendre pendant que le train est encore en mar- 
che et cela au risque de se casser le cou. Ce 
n'est pas qu'on soit pressé, car, une fois des- 
cendu, on marche moins vite que la vapeur, 
et le train arrive devant la porte de sortie plus 
tôt que celui qui est descendu trop tôt. 

Qii'on avertisse les gens de ne pas se bai- 
gner dans tel endroit de la rivière, parce que 
Teau y est plus profonde ; cela se comprend, 
car on l'ignorerait. Mais chacun sait bien qu'en 
descendant ou en montant en wagon pendant 
que le train est en marche, en se tenant de- 
bout sur l'impériale, surtout à l'approche d'un 
tunnel, on risque sa vie. Ne semble-t-ilpas inop- 
portun d'avertir ? cependant il est essentiel de 
prémunir le Français contre lui-même. De 
même, les ordonnances de police, les règle- 
ments de la Poste, les édits, les articles du 
code sont affichés et placardés dans les endroits 
respectifs concernant chaque administration, 
bureaux de poste, mairies, gares de chemin de 
fer, etc. etc. ; on ne s'en inquiète pas plus que 
s'ils n'existaient pas! 

Que mes lectrices se rassurent si le titre de 
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mon chapitre les a effraiées; je n'ai pas l'intention 
de les entretenir de procès, quoiqu'on puisse dire 
que l'histoire de l'humanité, dans son plus triste 
côté, se dévoile à nu devant les tribunaux. C'est 
là que toutes les faiblesses et les grandeurs hu- 
maines, les plus nobles vies comme les plus 
horribles viennents'étaler,et si l'on veut connaî- 
tre les misères de tous, si l'on veut approfondir 
le côté intime de l'existence de chacun il n'est 
pas de meilleure, mais aussi de plus triste 
école ; j'ai dit que les nobles vies s'y étalent à 
côté des plus vicieuses, parce qu'en général, à 
côté de celui que l'on condamne, il y a sa contre- 
partie. Auprès de tout exploiteur, il y a une 
victime ; et les plus grandes noirceurs ont lieu 
d'ordinaire en échange des plus sublimes dé- 
vouements. Lorsque les deux parties peuvent 
être mises dos à dos, oh ! alors, il faut se dé- 
tourner. 

Il existe un petit ouvrage fort utile pour les 
gens qui habitent Paris, et qui s'appelle nos pe- 
tits procès^ écrit par un juge de paix, il enseigne 
ce qu'on a à faire pour se défendre; le fait est 
qu'une femme seule et même bien des hommes 
ne savent où ils doivent s'adresser pour se 
faire rendre droit ; la plupart du temps on 



80 



MAGISTRATURE ET AFFAIRES JUDICIAIRES 



parle du commissaire de police, tandis que ce- 
lui-ci n'a rien à voir dans TafFaire. Il serait bien 
à désirer qu'il y eût un extrait de code avec ta- 
rif, etc, à l'usage des gens du monde mais on 
m'assure que c'est impossible à faire, et qu'on 
ne s'y retrouverait pas, tellement la loi est com- 
plexe ; je persiste à n'en rien croire. 

Pour les personnes qui ont des loisirs la salle 
d'audience de la Justice de paix offre un spec- 
tacle bien amusant; maîtres et domestiques, 
clients et fournisseurs, locataires et concierges, 
voisins, etc, viennent y exposer leurs griefs, 
énormes à leurs yeux, mais appréciés très lé- 
gèrement par l'auditoire. Là, chaque partie ou- 
blie bientôt le public pour ne penser qu'à son 
affaire, et se retire la plupart du temps irritée. 
Même celui auquel le juge donne gain de cause 
s'en va mécontent ! 

C'est inouï que nous n'ayons pas assez de 
bon sens ou plutôt de sens droit pour ne pou- 
voir nous accorder, et être obligés de nous en 
rapporter à un tiers qui ne peut être à môme 
en quelques minutes d'apprécier notre différend 
et de lui demander de décider ! 

Après la justice de paix, que Ton pourrait 
appeler la petite justice, puisqu'elle juge les 
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difFéîends ne s' élevant pas à plus haut que deux 
cents francs, il y a les Tribunaux civils et cor- 
rectionnels qui siègent au Palais de justice. 

Bien sûr, celles de mes lectrices, n'habitant 
pas Paris, mais venant faire des voyages dans 
la capitale, ont dû visiter le Palais de justice de 
Paris; moi, Parisienne, j'avouerai à ma honte^ 
pendant longtemps n'avoir connu de ce superbe 
monument que l'extérieur. La salle des Pas- 
perdus est d'un grandiose infini avec ses sta- 
tues, ses bancs en bois sculpté, ses escaliers de 
pierre montant aux Chambres; et, s'il éuit per- 
mis d'avoir une pensée futile dans une enceinte 
aussi sérieuse et aussi imposante^ on songe- 
rait qu'une fête y serait plus splendide qu'à 
l'Opéra ou n importe dans quel palais. Les 
hommes paraissent petits dans cette net gigan- 
tesque. 

Le spectacle est animé et intéressant. L'ob- 
servateur humoristique y trouve largement à 
glaner. Les avocats avec leur toge s'agitent, vont 
et viennent, spirituels, railleurs, pour la plu- 
part, cherchant leurs clients, cherchés par eux, 
leurs dossiers sous le bras, discutant avec en- 
thousiasme la cause à laquelle ils vont prêter 
l'appui de leur éloquence et de leur cœur ; car 
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une plaidoirie est comme un écrit, on y met 
toujours un peu de soi-même. 

Les juges, que Ton distingue aux galons qui 
entourent la toque, se dirigent avec gravité 
vers leurs cabinets respectifs. 

Quelle profession importante que celle de 
juge! S41 n'en est pas de plus brillante, de plus 
indépendante, de plus chevaleresque que celle 
d'avocat, il n'en existe pas qui assunije pluç de 
responsabilité, qui soit davantage, un brevet de 
conscience et d'honorabilité que celle de juge. 
Un juge ne doit pas être, ne peut pas être un 
homme comme un autre, accessible aux pas- 
sions, aux faiblesses de la vie humaine; dire 
qu'un juge est intègre semble un pléonasme. 
Aussi les familles de magistrats se reconnaissent- 
elles facilement. Le père élève son fils dans 
ses traditions. Elles sont, d'ordinaire, quelque 
chose d'un peu arriéré qui est tout simplement 
le genre patriarcal et austère que les gens lan- 
cés dans les luttes de la vie perdent de vue au 
point de ne plus le reconnaître lorsqu'ils le 
rencontrent. 

En instituant les jurys et les tribunaux de 
commerce, où les juges sont pris parmi les né- 
gociants, on a pensé qu'il était bon d'être jugé 
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par ses pairs. Qui sait si ce n'est rendre bien 
difficile la tâche, déjà si délicate, de juge ? Quel 
est l'homme consciencieux qui n'aurait des scru- 
pules en jugeant un cas qui pourrait être le 
sien ? S'il est scrupuleux, il craindra tellement 
de ne pas être impartial, qu'il risquera de tom- 
ber dans l'excès contraire. Qui sait si ce n'est 
à cet excès de scrupule qu'on doive cette tolé- 
rance pour les crimes, dont nous entretenait 
Sardou, dans son discours à l'Académie ? Où 
irons-nous, si nous faisons entrer dans le Code 
le sentimentalisme et les appréciations person- 
nelles? Si Ton pense à sa propre faiblesse hu- 
maine, qui se sentira assez fort pour jeter la 
première pierre au coupable ? C'est pourquoi 
le juge comme le prêtre, portant une robe 
comme lui, doit être un être inviolable, sacré, 
en dehors de la vie ordinaire, inaccessible à au- 
cune espèce de séduction. C'est bien comme 
cela que le sont les juges des tribunaux civils et 
correctionnels, de cours d'appel, d'assises et de 
cassation. 

U y a des questions qui sont souvent bien 
difficiles à résoudre pour une conscience déli- 
cate. Les juges sont obligés de fermer les 
oreilles aux plaidoiries éloquentes des avocats 
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qui sauraient les influencer et les empêcher de 
voir ce qui est. Qui n'a éprouvé l'effet de l'élo- 
quence, qui n'a aperçu un changement complet 
d'aspect, selon la manière dont la chose est 
présentée ? Les juges ne regardent que la lettre, 
que les preuves; s'ils voulaient s'égarer dans 
Tesprit de l'affaire, ils n'en reviendraient souvent 
pas; car l'esprit peut s'interpréter selon les sen- 
sations; la marge serait un peu large ! 

Cependant, la Justice sait admettre des cir- 
constances atténuantes, et il n'en est jamais de 
plus justes que celles qui rendent presque lé-- 
gitime une défense personnelle. Depuis quel- 
que temps, au lieu d'accorder aux femmes 
trompées et délaissées des dommages-intérêts 
pécuniêrs, comme en Angleterre, on les ac- 
quitte si elles se sont fait justice elles-mêmes. 
Je nç blâme pas cette clémence, car la femme 
est trop isolée de tout soutien dans la lutte 
contre l'homme, et la justice le comprend 
bien : c'est le désespoir, la révolte des plus 
purs sentiments qui la pousse et non un sen- 
timent d'intérêt vénal de passion ou de cruauté. 

Cette clémence, si quelques hommes, en 
dedans d'eux-mêmes, peuvent en être ennuyés, 
aucun n'ose la récuser en face. 
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A piart des cas iritéressaidfs, les séances de 
la police correctionnelle ou de la cour d'assises 
font trop hausser le cœur de dégoût, pour que 
des femmes qui se respectent songent à s'en 
occuper. Il est assez ttiste d'en voir les détails 
dans toute leur longueur, dans les journaux^ 
où ils ne servent qu'à enseigner la manière 
perfectionnée de faire le mal, et accoutument 
à s'occuper des gredins et de leurs gredineries. 

Les affaires civiles, moins attrayantes, quand 
elles nei sont pas scandaleuses, auraient plus 
d'objet d'instruction, mais elles ont le tort de 
ne pas être toujours amusantes, quoique au 
fond elles soient très susceptibles d'intéresser. 

La femme est censée tie devoir se mêler 
d'affaires d'aucun genre, et celle qui affecterait 
de connaître les lois ferait encore plus sourire 
que celle qui veut faire du commerce. Cepen- 
dant, si le divorce était voté un jour ou Tau- 
tre, la femnle qui voudra divorcer ou qui sei-a 
divorcée ou encore celle avec laquelle le mari 
voudra divorcer, sera bien obligée de soutenir 
un procès pour en arriver là ! Alors, nous ver- 
rons certainement surgir dans les pensionnats 
des cours de procédure ! 

J'estime qu'à propos dé cette fameuse loi dii 
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divorce, dont je suis loin d'être antagoniste for* 
cenée, il ne serait que juste de ne pas la rendre 
applicable aux msriages faits antérieurement, 
n serait d'un arbitraire inouï de venir donner 
le droit de rompre un contrat qu'on a fait dans 
la ferme croyance qu'il ne pouvait être rompu 
par aucune puissance humaine. 

Chaque acte de notre volonté est la consé- 
quence des obligations à remplir. Quand le di* 
vorce sera rétabli, on raisonnera diâféremment 
les cas du mariage qu'aujourd'hui où ce lien est 
pour la vie. Les contrats existants devraient 
donc être maintenus dans les conditions où on 
les a conclus. Pour ceuxà faire^ on saura à quoi 
s'attendre. 

Mais pour en revenir aux procès civils, à 
ceux auxquels personne ne peut pas plus se 
vanter d'échapper, selon le proverbe défendant 
de dire: « Fontaine je ne boirai pas de ton 
eau », le mieux est de les éviter quand on n'est 
pas certain d'avoir dix fois droit pour une. Les 
proverbes disent aussi : €< Celui qui gagne un 
procès se retire en chemise, celui qui le perd se 
retire tout nu ! » Une personne sensée, con- 
naissant ses intérêts, et pouvant douter le 
moindrement de ses droits, ne doit jamais re- 
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fuser une proposition d'arrangement à l'amiable 
qui pourrait éviter un procès, où les frais ne 
manquent pns de doubler la perte. Malheureuse- 
ment, on est un peu porté, bien à tort, à re- 
garder les procès comme une affaire de jeu; 
on compte sur la chance qui pourra inspirer 
le juge, sur l'habileté de la chicane. C'est s'ap- 
puyer sur un garde-fou bien peu solide! et si 
l'adversaire a, lui, des preuves positives à op- 
poser, c'est se fournir à soi-même l'occasion de 
payer bien cher l'humiliation de faire un succès 
à son adversaire, laquelle est évitée par une 
tiansâction. On voit parfois de pareilles luttes 
inégales et inutiles entre voisins ou parents 
mal conseillés, ignorants, mais dans le monde 
des affaires, on sait toujours d'ordinaire, faire 
taire sa vindicte personnelle devant ses intérêts. 
Un arbitre décide, et on se soumet, en taisant 
passer le résultat aux profits et pertes, puis on 
n'y pense plus, on ne s'entête pas. 

En somme, il n'est jamais mauvais de savoir 
un peu de tout, et la connaissance du code 
n'est pas toujours à dédaigner ni inutile quand 
on habite dans cette grande forêt où tant de 
loups cherchent à nous dévorer ! 

Je ne souhaite pas à mes lecteurs d'avoir 
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des procès; si je puis me permettre de leur 
donner un conseil, ce serait celui de faire tout 
pour éviter d'en avoir; j'appelle faire tout, 
d'abord ne jamais léser le droit d'autrui, ce 
qui arrive assez souvent dans la vie, non par 
un manque absolu de bonne foi, mais parce 
qu'on est égoïste, et qu'on ne veut voir que 
son propre intérêt ; bien des esprits croient 
qu'une chose est arrivée parce qu'ils la 
désirent, ils croient avoir le droit de faire 
certaines choses, parce qu'ils voudraient 
avoir ce droit. Ensuite, accepter les arran- 
gements à l'amiable, les médiations. On entend 
fréquemment parler de procès perdus quand 
on avait raison. Toutes les personnes qui 
perdent prétendent toujours qu'elles avaient 
raison par suite de la manie que Ton a de 
considérer des choses à son propre point 
de vue. 

Dans les affaires d'intérêt, où le sentiment 
et la passion n'ont rien à voir, dans ce qu'on 
appelle les procès civils, les juges ne peuvent 
se fier pour les guider qu'aux preuves écrites, 
à la lettre; donc, il ne faut pas entamer un 
procès si l'on n'a pas de preuves à l'appui, où si 
les preuves sont contre vous. 
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Le grand défaut de la Justice est d'être trop 
lente. 

Voici la marche à suivre pour les procès 
civils : on doit commencer par aller consulter 
un avocat ou un avoué de première instance, 
l'un vous indique l'autre. 

L'avocat ne se déplace jamais ; il lui est 
interdit d'aller chez ses clients sauf dans un 
cas de maladie grave. L'avoué se déplace et 
prend des rendez-vous chez l'avocat avec le 
client* 

On appelle dossier la réunion de toutes les 
pièces de l'affaire; on les remet entre les mains 
de l'avocat qui les remet à l'avoué, ou vice 
versa. 

Il n'y a aucune crainte que jamais aucune de 
ces pièces ne vienne à disparaître. L'honneur 
du corps entier du barreau en répond. 

L'avoué présente une requête au Parquet 
pour obtenir le droit de poursuivre. Il est 
utile que cette requête soit complète et parfaite 
dans ses conclusions, car on ne peut réclamer 
que sur les points énoncés dans la requête. 
De là souvent les plaintes et doléances que l*on 
entend sur des procès perdus à tort. 

Ce serait une grande erreur de croire que l'is- 
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sue ou les péripéties d'un procès^ d'une bonne 
cause^ j'entends^ puisqu'il est convenu qu'il ne 
faut jamais entreprendre de plaider pour une 
mauvaise cause^ ou même dans un cas douteux 
dépend de l'avocat ou de l'avoué , elle dépend 
bien davantage de la façon claire; sincère donc 
le client expose son affaire» Nul ne connaît 
mieux son affaire, son droit, le côté faible ou 
fort que soi-même. Il ne faut donc espérer oîàc 
que pour les cas juridiques, les articles du 
Code que Ton ne connaît pas, mais pour la 
chose en elle-même, c'est au client à bien 
instruire son avocat, mais à l'instruire sincè- 
rement^ à ne pas l'induire en erreur, à ne pas 
plaider sa cause devant lui, mais lui exposer 
les faits dans toute leur véracité^ et si Ton 
â eu des torts, des faiblesses, les lui avouer. 
La généralité des avocats ont, parait*il, la 
manie d'être pessimistes, et de laisser croire 
à leiirs clients que leur cause est très-délicate « 
très-difficile, qu'ils ne doivent pas s'at- 
tendre à gagner, ceci, afin de ne pas s'ex- 
poser au contre coup d'une désillusion. Quel- 
ques autres avocats, et il paraît que ce sont les 
moins bons, tombent dans l'excès contraire, et 
excitent le clifent à plaider, l'entraînent dans un 
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véritable guêpier; pourquoi ne pas être sincère? 
et dire la vérité, selon les preuves en main ?I1 
se trouve des gens sensés dans les avocats 
comme dans les autres professions, qui savent 
voir juste; mais, je le répète, pour pouvoir 
prédire le gain d'un procès civil il faut qu'il 
soit dix fois bon. Les preuves écrites sont seu- 
les admises, et Ton n'appelle point de témoins. 
La personne qui plaide n'a point non plus à 
comparaître. 

Quand le parquet a autorisé la requête, l'af- 
faire est distribuée et entre au rôle. C'est là que 
commencent les délais interminables. Il s'agit 
de faire sortir l'affaire durôle. Elle peut y rester 
de deux à six mois selon Tabondance des af- 
faires. Ensuite, on l'appelle, mais parfois elle 
est appelé la vingtième, et alors commencent les 
remises à quinzaine et à huitaine. Les avocats 
ne s'occupent guère d'étudier une affaire que 
lorsqu'elle est appelée, ou plutôt retenue^ c'est- 
à-dire indiquée pour plaider. 

Un bon avoué est indispensable pour mener 
à bien un procès; un bon avocat est aussi né- 
cessaire car, si de la plaidoirie ne dépend pas 
tout, il dépend cependant beaucoup. 

La magistrature française est inattaquable 
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SOUS les rapports de son intégrité; il n'y a qu'à 
voir nos juges, non-seulement siéger mais dans 
la vie privéepour en être persuadé. Un plaideur 
n'a aucune démarche à faire auprès des juges; 
il gâterait sérieusement sa cause s'il essayait de 
les séduire, ou même de les convaincre ou de 
la leur expliquer. 

Il faut donc bien se garder de chercher à 
influencer ses juges; le seul cas où l'on puisse 
se permettre d'insister auprès d'eux, est pour 
obtenir une remise ou au contraire de ne pas 
être remis. 

Pour les honoraires dûs à un avocat, comme 
chaque fois qu'il s'agit d'une profession libérale 
il n'y a pas de tarif proprement dit. C'est un 
dédommagement de leurs peines que l'on doit 
leur offrir avec toutes les délicatesses possibles. 
Ils ne présentent pas de mémoires et ne don- 
nent pas de reçu. Nos plus célèbres avocats 
plaident à titre gratuit les causes des personnes 
qui n'ont pas de fortune. Les honoraires sont 
donc sujets à des variations provenant de la 
position du plaideur, de la réputation de Tavocat, 
de rimportance de la cause. Le gain ou la perte 
de l'affaire ne peut influer sur les honoraires ; 
après tout, si une cause est mauvaise, l'avocat 
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n'en prend pas moins la peine; néanmoins, à 
cause de Tinjustice, de l'égoïsme et de Tin- 
gratitude de l'esprit humain, dont il est bon 
de toujours se défier, on m'assure que quelques 
avocats, surtout quand ils ne sont pas sûrs de 
l'excellence de leur cause ciment à ce qu'on les 
paie d'avance. Bien des clients ne paieraient pas. 
ont-ils à craindre, une lois le jugement prononcé. 
Pour éviter la moindre contestation sur un su- 
jet aussi délicat on fera donc bien, si on 
n est pas très connu de son avocat, de lui dé- 
poser en provision, au moins la moitié de ses 
honoraires, dès que TafFaire est indiquée pour 
être plaidée. 

S'il obtient un succès inespéré, on doit être 
heureux de pouvoir se montrer reconnaissant. 
Un objet d'art de grande valeur peut leur être 
offert, en sus des honoraires, comme souvenir. 

Les avocats, comme toutes les personnes de 
professions libérales, ne doivent pas discuter 
le chiffre de leurs honoraires ; s'ils s'aperçoi- 
vent que le client a mis du mauvais vouloir 
à les rétribuer dans la mesure de ses moyens, 
ils en sont quittes, pour ne pas accepter de nou- 
veau de ses affaires, ils peuvent aussi lui faire 
réclamer par un tiers. 
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Si, après avoir fait étudier une affaire par un 
avocat ou un avoué, on n'est pas satisfait de sa 
manière de voir, et Ton désire charger un autre 
défenseur de ses intérêts, on doit au premier un 
dédommagement de sa peine. Si c'est lui au 
contraire |qui décline de continuer^ on ne lui 
doit rien du tout. 

Le dossier ne rentre dans les mains du client 
que lorsque tout est soldé. Une fois le dossier 
entre les mains de l'avocat et de l'avoué, le 
client ne le reprend plus ; il passe de mains en 
mains, et les pièces sont communiquées entre 
avocats, car on agit carte sur table, et les sur- 
prises ne sont pas admises. C'est pourquoi il 
n*est pas possible que l'on ignore le bon et le 
mauvais côté de sa cause, et continuer un procès 
dans certains cas où le doute n*est pas possi- 
ble est une preuve d*aberration ; il est vrai que 
bien des plaideurs se fient sur les erreurs aux- 
quelles la Justice est forcément sujette, mais 
lorsqu'on n'a à compter que là-dessus, c'est 
tellement chanceux qu'on ferait mieux de pro- 
poser un arrangement si l'adversaire est assez 
raisonnable pour consentir à l'accepter. 

Bien des avocats, n'aiment pas que leurs 
clients ks entendent plaider ; ils disent qu'il 
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est très rare qu'un client soit content de la 
plaidoirie faite pour le défendre. Je ne puis 
décider par mon opinion personnelle; je n'ai 
eu qu un procès, et je n'ai jamais éprouvé une 
plus grande satisfaction qu'en entendant défen- 
dre mes intérêts avec talent, une plus douce sen- 
sation qu'en écoutant le Jugement qui me don- 
nait gain de cause. 

Qpand on est dans son droit, le seul cas 
où je trouve que l'on doive supporter un pro- 
cès, quand votre adversaire n'a rien à vous dire 
dont vous puissiez rougir, le plus grand dédom- 
magement qu'on puisse avoir d'un procès est 
de s'en occuper. C'est une satisfaction accordée 
à l'égoïsme que nous possédons tous. Qui 
n'aime à parler de soi et de ses affaires ? mais 
il est difficile de trouver un auditeur bienveillant 
et attentif : or, votre avocat et votre avoué 
s'identifient avec votre affaire, vous en parlent, 
vous écoutent avec l'intérêt le plus sincère. 

Mais je reviens à des renseignements, dont j'ai 
étudié, puis-je dire, la pratique d'après nature. Il 
faut, je l'ai dit, et ne saurais trop le répéter, pour 
un procès comme pour toute autre chose, s'en 
occuper personnellement et sans cesse; ne pas 
abandonner le soin de son afTaire à desétrangers 
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qui, malgré tout leur bon vouloir, ne peuvent 
vous remplacer à vous-même; c'est une tâche 
facile pour les hommes, quoique quelques-uns 
la négligent bien à tort, mais, pour une femme, 
aussi intéressante que celte tâche soit par 
elle-même, elle est souvent difficile, demande 
de l'énergie et un certain tact pour ne pas se 
rendre ridicule et fatiguer; il faut se mettre 
en avant, et cependant s'effacer en même 
temps. 

Mais si les grands procès sont rares dans la 
vie^ on est plus souvent exposé à des petites 
escarmouchesde justice de paix. Vu les résultats, 
je préfère encore un grand procès à un petit, les 
démarches en sont presqu' aussi encombrantes, 
et même plus désagréables; dans les audiences 
de justice de paix, il faut comparaître person- 
nellement, et presque toujours, contre un 
domestique ou fournisseur. Avant d'être cité, 
ou de citer, on vient en audience de concilia- 
tion, dans le cabinet du Juge de paix. Le mieux 
est de consentir à ce que décide le Juge, à ce 
moment, et d arranger ainsi l'affaire, même 
au prix d'une concession, si c'est possible. Bien 
souvent les subalternes, sachant combien il e^t 
désagréable à des personnes de bonne compagnie 
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de se tôrfimettre âltisl> abusent de cette Gfainte« 
11 ne faut dotic pas être trop timoré, et dût-il 
en coûter, soutenir son diôit quand mêmé^ 
mais sans ékagércitioil. Ducalmêj dé la justesse 
dans lé raisonnement, contribuent beaucoup à 
faire avoir gain de cause. 

Dans toutes les salles d'audience, dés toi- 
lette^ trop voyantes sont déplacées. Aussitôt qde 
le Tribunal fait son entrée, chacun se lève et 
les hommes ôtent leurs chapeaux. Quand le 
Tribunal est aSsîs, on ie rassied, rndis leS hom- 
mes ne se recouvrent pas. Toute conversation 
particulière doit cesser, et si Ton se retire petl" 
dànt râudience 6n doit lé faire satis bruiti 
Jamais le public ne doit se laisser aller k 
aucune démonstration de blâme où d'approba- 
tion. 

Une fois le jugement prononcé, les parties 
. doivent se soumettre et né pas taxer les juges 
d'injustice parce qu'ils leur aurofit donné tort, 
ou pas assez accordé. C'est une grave insulte 
que l'on fait à d'honorables magistrats que d'é* 
lever le moindre doute suf leur impAriialité, et 
d*incriminer leurs arrêt*^. 

« Les magistrats, dans quelque circonstance 
« et pour quelque grand intérêt de corps que 
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« Ce puisse être, île doivetit Jamais être que 
« magistrats, à:ins parti et sans passion, comme 
« les lois, qui absolvent et punissent sans aimer 
« ni haïr, » à dit Alèmbert, dans ses éloges 
de Montesquieu, et Marmontel ajoute : « La 
« magistrature est encore parmi nous Tordre 
« de la société où les mœurs sont les plus 
« sévères. » 

Au XVP siècle, tous les officiers publics 
étaient appelés magistrats; aujourd'hui, nous 
appelons magistrature assise, les juges; magis- 
trature debout, les procureurs et substituts. 

Quant aux notaires et huissiers, tout en 
faisant certainement partie du monde de la 
magistrature, on les appelle plutôt officiers pu- 
blics que magistrats. Aucun d'eux ne peut 
s'occuper d'affaires insdustnelles , ni occuper 
aucun poste officiel. 

A un juge, quelqu'il soit, on ne doit pour 
son jugement ni visite ni remerciement, mais 
s'il s'agit d'une recommandation, d'un service 
indépendant de ses fonctions, on doit lui té- 
moigner sa reconnaissance par une visite, 
tout au plus par l'envoi d'un objet d'art. 

Dans le monde, on se comporte toujours 
avec un certain respect envers les Magistrats, 
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les Juges; professionnellement, il y a certains 
usages à suivre envers les gensde robe, qu'il est 
bien utiles de connaître. J'aurai à revenir si.r 
ce sujet dans un prochain chapitre. 




CHAPITRE X 



l'armée 




L arrive souvent en province et sur- 
tout à la campagne l'obligation de lo- 
ger des militaires soit à l'occasion de 
l'appel des réservistes, soit pendant les marueu- 
vres d'automne, soit enfin pendant les manœu- 
vres avec cadre, et bien des personnes ignorent 
ce qu'elles ont à faire à ce sujet. Je me suis 
procuré des renseignements certains qui pour- 
ront leur être utiles. 

Jadis certaines localités sises sur ce que l'on 
était convenu d'appeler les lignes d'étapes 
avaient assez fréquemment à loger les corps 
ou détachements effectuant un changement de 
garnison. Aujourd'hui cette éventualité est plus 
rare, nos régiments se spécialisant pour ainsi 
dire dans leur région. 

De ces diverses circonstances dans lesquelles 
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un habitant peut être appelé à loger des mili- 
taires découlent deux systèmes différents. 

1°. Le simple logement chez l'habitant; celui- 
ci doit un lit pour deux hommes , la place 
au feu, à la lumière et au sel. 

2°. Le cantonnement qui peut être lui- 
même reservi et ordinaire. 

Le cantonnement réservé ne se prend qu'en 
temps de mobilisation ou de guerre ; les mai- 
sons comprises dans la répartition reçoivent 
autant de militaires qu'elles en peuvent tenir, 
sans toutefois que l'occupant puisse être chassé 
de la pièce qui est la sienne. 

Toutes les commodités des citoyens sont 
alors sacrifiées à Timpérieuse nécessité d'abriter 
la troupe. 

Dans de pareilles conditions on ne doit rien 
aux soldats que l'on abrite. — ^ Les soldats doi- 
vent, eux, respecter la propriété, ne riçn détruire 
ni abîmer et se montrer reconnaissants du peu 
que l'on pourra faire pour eux. 

Aujourd'hui que tout citoyen français sert son 
pays, il n'y a pas une famille qui n'ait un des 
siens sous les drapeaux; habitants, soyez donc 
bons et complaisants pour les soldats que vous 
recevez ; ce que vous faites pour le premier 
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petit soldat qui passe, d'autres le font sans doute 
pour votre enfant, — Ne jugeriez-vous pas 
sévèrement l'hôte qui se renfermerait dans la 
stricte limite de ses obligations? 

Le cantonnement ordinaire ne diffère de celui 
dit réservé que par le nombre moinç grand de 
soldats que la localité a à abriter. 

Ct cantonnement se prend pendant les ma- 
nœuvres d'automne. 

Les règles sont les mêmes. 

Outre ce cantonnement voulu par les grandes 
manœuvres annuelles, il se présente encore cerr 
tains cas où vous êtes dans l'obligation de re- 
cevoir des militaires ; ainsi il peut arriver un 
détachement d'officiers exécutant des petites 
manœuvres, comme des manœuvres de brigade 
avec cadres par exemple. Les officiers sont 
accompagnés de leur soldat-ordonnance, ce qui 
simplifie les formalités. 

Ces soldats logent généralement deux par 
deux, et se présentent chez vous avec un billet 
de logement. 

Vous ne leur devez rien , et vous pouvez 
exiger d'eux qu'ils se conduisent convenable- 
ment, qu'ils rentrent à l'heure assignée par 
vous, neuf heures par exemple. 
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Mais les sentiments bienveillants qui reposent 
au fond de vos cœurs vous invitent à faire 

4 

plus que ce à quoi la loi vous oblige. 

Vous devez donc, par pure complaisance, 
inviter les soldats à se rafraîchir; les engager 
à prendre leur repas chez vous; comme dans 
le cas qui nous occupe vous avez toujours à 
faire à des soldats domestiques leur place est 
à la cuisine. 

Si vous avez à loger un sous-officier, la 
chose esc plus délicate, les sous-officiers ont 
droit à certains égards, il y a dans cette classv; 
des jeunes gens de très bonne famille qui as- 
pirent à Tépaulette, il y en a d'autres, fils d'ar- 
tisans et de simples paysans — mais tous 
honnêtes gens et assez instruits, dignes de quel- 
que considération. 

Traitez-les avec certains égards et invitez- 
les à votre table. 

Si pour une cause quelconque vous ne pou- 
vez recevoir chez vous les militaires de passage 
envoyez les deux soldats que vous avez à 
loger à l'auberge, le sous-officier dans une 
auberge mieux tenue ou dans un petit hôtel 
d'ordre inférieur; faites accompagner les mili- 
taires pour leur éviter tout ennui. 
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J'ajouterai que dans bien des localités il est 
tenu à la mairie un "registre des hôtels et au- 
berges désignés par les particuliers pour loger 
les militaires qu'ils doivent recevoir; c'est une 
chose une fois réglée. 

Ne pas oublier que ce cas ne s'applique pas 
aux cantonnements où l'obligation personnelle 
de loger subsiste avec toute sa rigueur. 

J'arrive maintenant à la question du loge- 
ment des officiers, question qui est une, dans 
les diverses hypothèses admises. 

L'officier que vous devez recevoir se fait 
généralement précéder de son ordonnance qui, 
porteur du petit bagage de son officier, va 
reconnaître les lieux. 

Vous montrez à ce soldat la pièce que vous 
destinez à votre garnisaire, et vous le mettez à 
même d'y tout préparer, eau, serviette, etc., 
puis vous attendez votre hôte. Recevez-le avec 
affabilité. Il s'excusera du dérangement qu'il 
vous occasionne ; n'ayez pas la naïveté de lui 
répondre. « Oh! que voulez-vous, monsieur, 
c'est un léger petit ennui bientôt passé! » (sic) 
offrez des rafraîchissements qui seront sans 
doute acceptés, formulez une invitation à dîner, 
qui sera poliment refusée, les officiers étant mo- 
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ralement engagés à prendre leurs repas en corps. 

Dans certains régiments- même, on juge très 
défavorablement les Qfficiers qui acceptent des 
repas chez leur bote. J'avoue que je proteste 
contre cette opinion qui m'est donnée par un 
jeune officier des plus distingués; l'hôte sera 
froissé par un refus persiçtan^, autant que si 
l'officier mettait trop d'assiduité dans sa pré* 
sence et cela surtout dans le cas où il y ait des 
jeunes filles ou jeunes femmes d^ns la maison. 

Si leur résidence se prolonge plusieurs jours 
riçn ne les empêche d'accepter une fois à déjeu- 
ner ou à diner; on peut dans ce cas même pous* 
ser plus loin l'affabilité et engager l'officier à passer 
une partie de la soirée avec soi. Lorsque le passage 
n'est que de cqurtç durée, la fatigue fait souvent 
préférer aux officiers le repos et la tranquillité. 

Lorsque pour une cause quelconque et acci- 
dentelle, vous ne pouvez recevoir chez vous 
l'offiçier qui vous est destiné, vous faites conduira 
l'ordonnance à l'hôtel dont vous avez fait 
choix. Uoffiçier vous envoie sa carte en guise 
de remerciement, mais il évitera de se présen- 
ter chez vous pour vous remercier. 

Ce serait nouer des relations, que vous êtes 
peut-êtr^ fp^'çé d'écarter. 
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Si rofficier se présente dirçctement chez vous, 
vous vou§ exçuseaç 4e nç pouvoir le recevoir 
et le faites conduire ^ Tbôtel, 

J'^it je pen§â assç? dit sur ce chapitre; 
si je uiQ suis un peu étçndge, c'est qu'il n'exis» 
tait pas encore k nia connaissance de règles 
nçttement tracées et que je tçnais à les définir. 

Autres questions maintenant o^m souvent 
embarrassent. 

Vqus iï^vitez à dîner un officier, il se présente 
ch§z vous CQ tenue. 

L'uniforme ççt de rigueur dans les circons- 
tançç^ de gala et officidks; et c'est seulement 
lorsqu'il est en uniforme qu'un utilitaire est 
considéré en militaire. Je veux dire qu'il a droit 
k certaines considération» accordées à la fonc- 
tion indisiinctement plutôt qu'à Thomme. 

Aujourd'hui, on tolère le képi avec la tenue; 
ce n'est quQ dans les circonstances très soient 
nelles que le shako est pris parles officiers. Donc, 
pour aller diner çn ville, et dans le monde, 
ils mettent képi avçe épaulettes et le sabre, 

Le militaire quel que soit son grade, entre 
dans le salon avçç son sabre et son képi, celui-' 
ci, à la main -^ le shako seul se conserve sur 
la tête, — les militaires conservant leur sabre 
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jusqu'à ce que la maîtresse de ia maison leur 
donne T autorisation de le retirer, en disant : 
« Veuillez vous désarmer, messieurs » du même 
ton qu'elle les prierait de déposer leurs cannes 
ou de prendre un siège. Ce cas se présente 
lorsqu'il s'agit entre autre d'un diner, d'une 
soirée intime, d'un thé. La maîtresse de 
maison attend pour faire cette invitation que 
celui de ses invités quia le grade le plus supé- 
rieur soit arrivé; c'est quelques minutes aupa- 
ravant, et lorsqu'il s'agit de se mettre à table, 
qu'elle la fait. Âin&i, si l'on attend un comman- 
dant, un colonel et un général, c'est seulement 
lorsque le général est arrivé, que l'invitation à 
se désarmer est faite. 

Le maître de la maison ou son fils, s'il en 
a un, ou rhomme qui remplace le maître, em- 
mène alors les officiers dans le vestibule ou 
la pièce qui sert de vestiaire, et les sabres y 
sont déposés avec le ceinturon. 

Une maîtresse de maison ne doit jamais né- 
gliger de donner cette petite autorisation, l'o- 
mettre serait mettre les invités militaires dans 
la ridicule situation de se dégrafFer au moment 
de passer dans la salle à manger et de ne savoir 
où caser leur sabre. 
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Les officiers invités à un bal ou à une soirée, 
non officielle s'y rendent en grande tenue, c'est- 
à-dire avec leurs épaulettes; il en admis qu'ils 
portent le képi et non le shako. 

Ils se présentent ainsi, devant la maîtresse 
de la maison ; après l'avoir saluée, et après avoir 
fait un tour dans les salons, s'ils se disposent 
à danser, ils reviennent au vestiaire déposer 
leuis sabres, ils gardent leurs ceinturons dont 
il relèvent les bélières et tiennent le képi à 
la main, comme les messieurs en habit noir 
gardent leur gibus. Si la maîtresse de la maison 
les engage à danser, elle les invite aussi à se 
désarmer. 

En somme, on entre toujours dans un salon 
armé, quelque grade que Ton ait, soldat ou 
général et on ne doit se désarmer, qu'invité à 
le faire par la maîtresse de la maison. 

L'invitation à se désarmer et le désarme- 
ment n'ont pas lieu pour une visite d'étiquette 
ou officielle; mais on la fera à un officier dont 
la visite doit se prolonger; par exemple, le 
fiancé de la jeune fille de la maison, ou à la 

campagne. 

Pour en finir avec la question du désarme- 
ment, il me reste encore à dire que si les maî- 
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très de maison oublient d'èngâgel-lèufs convives 
à se désarmer^ il y a pour ceux-ci différentes 
façons d*agir. S'ils sont chez des civils, ils de- 
mandent en souriant la permission de se désar- 
mer, parce que les civils oublient généralement 
cette question du sabre. S'ils sont chez des 
militaires d'un grade inférieur ou égal au leur, 
ils demandent de même ave^ toute la grâce 
dont il^ sont Susceptibles cette autorisation à 
la maîtresse de maison, qui alors se confond 
en excuses. Chez un supérieur, ils n'en peu- 
vent faire autant à moins d'être très intimes 
dans la maison, et ils gardent leur arme. 

Dans les dîners de gala ayant un caractère 
officiel, chez le Préfet, chez TArchevêque, les 
ministres, le général en chef, etc., on dine 
l'épée au côté. Et si le maître de la maison est 
militaire, il doit aussi être armé. 

Les officiers qui portent des éperons au bal 
agissent convenablement en masquant la mo- 
lette. Il y a pour soirée des éperons de fantaisie 
qui ne lacèrent pas les robes. 

Un officier se rendant à une soirée où il sait 
trouver de ses collègues, aurait le plus grand 
tort de s'y présenter en civil, ce serait manquer 
de tact vîs-à vis de ses camarades. S*il y est 
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obligé par titie elfcoiistafice spéciale, il s*en 
éxéUsefà auprès d'eux, et en demandera l*âU- 
tori^atiôA à son supérieur. 

Les épaulçttes sont de rigueur ert FfàncÊi 
malheureusement et, les jolies danseuses de 
failles ékncéès, suftout, ont Souvent à le déplo- 
rer; eft dansant les draperies du corsage sont 
lâceré<*5, les boucles de cheveux viennetît s*y 
attacher , et même les épaules se trouvent éfa- 
flées. Mais l'usage passe avant la commo- 
dité. 

On sè marié à régliseégaletilêiltâvêcleSâbre. 

Je ne chercherai pas à entrer ici dans lés 
détails des usages que ces messieurs profes- 
sent entre eux; ils les Connaissent mieux que 
moi. Ainsi, les supérieurs ne donnent pas le 
titre du grade à leurs inférieurs, il les appellent 
«mon cher camarade»; au contraire, Tinférieur 
donne le grade à son supérieur. Un comman- 
dant, en parlant à un lieutenant ou à un ca- 
pitaine, l'appellera : « mon cher camarade, » le 
lieutenant lui répondra : « mon commandant. » 

Quand un officier arrivé dans un nouveau 
régiment par suite d'une permutation ou d'une 
nomination, il doit rendre une visite en 
grande ténue en commençant par le plus h^ut 
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grade, à tous ses supérieurs, puis à tous les 
officiers égaux et inférieurs de son arme. 
Il est d'usage qu'il s'y rende en voiture, la 
grande tenue étant déplacée dans la rue et 
attirant trop l'attention. 

Ainsi le général, même, rend visite au sous- 
lieutenant mais seulement une fois et d^jns ce 
cas exceptionnel. La femme d'un colonel fera 
donc en arrivant des visites à toutes les fem- 
mes de généraux, de colonels, et par extension 
d'officiers supérieurs^ mais encore à toutes les 
femmes des subordonnés directs de son mari, 
jusqu'à celle du dernier sous-lieutenant. Une 
femme d'officier de grade inférieur n'est tenue 
qu'à visiter que les femmes des officiers de 
son mari, et ensuite ce qui lui convient selon 
ses goûts mondains. Une femme de général 
en chef ne peut guère faire de visites à tous 
les ménages; elle se borne aux officiers supé- 
rieurs et ensuite aux familles avec lesquelles les 
relations se présentent. 

On ne donne le grade à un officier, en lui 
parlant qu'après lui avoir été ou qu'il vous ait 
été présenté; jusqu'alors on l'appelle Monsieur; 
ensuite, on ne lui dit pas « Monsieur le Capi- 
taine ou Monsieur le général » mais, « Capi- 
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taine » « Général » « Commandant » « Colo- 
nel » — On ne donne guère le titre de lieute- 
nant ni d'ofticier; ce mot est générique, quoi- 
que il soit employé plus particulièrement pour 
désigner les lieutenants; il comprend cependant 
tous les grades ^ mais , à partir du grade 
de colonel, on dit ce officiers supérieurs » ce 
n'est pas un titre. On dit « Commandant » 
et non pas « chef de bataillon ou chef d'es- 
cadron» on dit «Major» et non « chirurgien 
Major» en s'adressant à la personne. En France 
on ne donne pas le titre de « Lieutenant colo- 
nel» ou de «Premier lieutenant» «Capitaine en 
second», en Allemagne on dit très bien:«mein 
erster lieutenant, mon premier lieutenant ». 
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CHAPITRE XI 
Préséances a observer entre le clergé, la 

MAGISTRATURE ET l' ARMÉE 

-^- Ma vieille amiô... comprenez ma position 
délicate; avec une grande fortune, me voici la 
femme d'un jeune capitaine qui porte un grand 
nom... J'ai à recevoir à diner toutes les siam- 
mités de la ville, danfe le château de inon père> 
la seule habitation possible aux environs de 
la station où s'arrête le chemih de fer dont 
l'inauguration motive ce diner... conseillez- 
moi vous, qui avez de Texpérience... quelle éti- 
quette dois-je observer pour placer mon monde 
à table? 

— Oui ! C'est un beau privilège des cheveux 
blancs ! Conseiller. . On prétend que c'est facile ! 
C'est peut-être flatteur... à condition que l'on 

suive vos avis Ah ! ma chère enfant ! votre 

tâche est en effet difficile !... Dans l'armée, 
voyez-vous, toutes les catégories sont représen- 
tées, depuis le fils de votre portier jusqu'au plus 
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grand seigneur de France. Seulement la cama- 
raderie d-tlnë part,ét là' liiérarcKîè de Tiaùtf e, en 
fôht, en apparence une grande école d'égalité...- 
Et'bëla, vousIèVetrôuv'erez auèsi^lâhs la màgîs-» 
trktuTe ^fet le barreau, aussi bien qtie dans le 
clergé^; paifce que dàn^ notre beàii' pays dé 
France, éminemment libéral, toutes les portes 
sont ouvertes à tous; à tous, il est permis 
à'e^sdyer,\. Smoh de réussir; cela dÇpèrid 'des 
moyens personnels dont' chacun dispose.' Lé 
fils d'un -chaudronfaie'r et le fils d'un mirîis- 
tr^é peuvent faîre'leuf cafrîSré côte à côte et 
celui-là' dépasser celui-ci. Le pauvre lieutenant 
pôrte-drapîeau saris le sou, "fils dé qoelque géh- 
darrne retraité, est traité sur lé même pied ef au 
même titre û'ue son camarade de régiment qui 
se {Jf'Orfïènè en cbàrette américaine attelée d'uft 
stfeppefî haïite àcèîori> et qui conduit lès cotil- 
l'oiis dans les ialofts de Vi'hi^h life\ lé simj^le 
capitaine fut-îl prince du sartg — ça se voit — est 
mis aux arrêts par son colonel, qiii a peiit-êifie 
été élevé dahà une àrrièine boutique. 
' ^— Oui ! c^est comme daiis Tétud^é de mon 
p^ete, où lé'' fils de l'îllusire bàtôhïiieir t. périt 
clerc, est sous les ordres dii principal qui est un 
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— Précisément; en dehors du s^ervico comme 
en dehors du Palais, le subordonné .ne doit au 
supérieur que' le salut, et une fois, Tuniforme,' 
laissé, aussi bien que la robe, le sous-lieutenant,- 
dans le. salon est traité sur le pied d'égaliiè 
comme homme <lu monde avec le général en* 
chef. — 

i—' Combien c'est beau, cette solidarité q^^i 
existe dans les corps constitués! Les institutions 
libérales de la France sont bien belles ! 
- — Ne vous y trompez pas trop,^ ma chère, 
à ces apparences d* égaillé et de camaraderie ;uae 
très vive jilousie existe en dessous : r,uniforme. 
n'tffdce pas tant que ça les distinctions sociales 
qui naissent de l'éducation, de- la fortune,, de 
la naissance; quel que soit le nombre de galons 
qu'il porte, chacun occupe dans le monde . la 
pkpe faite par son éducation, son 'esprit, ses 
manier v^s, et si un talent éclatant, transcendant^ 
ne vient rétablir l'équilibre, cet état d'infériorité 
marquée est encore plus douloureux dans ces 
arriéres où les apparences d égalité et le con- 
tact forcé viennent rendre plus sensible les dis- 
tljjctions .sociales et les blessures d'amour- 
propre. 

— En vérité... je suis étonnée de vous en- 
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tendre parler ainsi... vous, dont les idées 
libérales sont si-connues ?' 

^^— MaiSj-machèi-eenfantj c^estfoiTT répon- 
dre à' vos questions sur la préséance que je suie 
cblig*éede vous dire tout cela... c'est queivous 
allez vous trouver' "aux prises 'avec ces ()ttitès 
luttes tfanrrouf-propre..'; Mais laissons la théorie 
et'- venons-eii à la pratique... Nous dison> 
quevous ^vezàrdiner.. ? " 
• -*- Les sommités de la vi'le, depms le gé- 
néral en'chef ; clergé, magistrature', armée; on 
me dit que le titre d-archevêqtre ccrreispond à 
Celui: de général de division; cclnî d'évôque à 
celui du général de brigade, mais* devant placer 
ut>-de ces messieurs à ma droite et Pautre àma 
gauche, je me dt^mnnde auqiieldes d^ux je dois 
donner le pas. -N'oubliez pas qiie-je dois une 
place d -honneur à M. le Premier Président de 

la Cour,- n est-il pas vrai ? •♦ ' ' - 

► . — Je crois bien !... CfS préséances sont indi- 
(^uéesdcins le décret deMessid or, anXH,que^otre 
mari peu,ta'ltr toujours consulter à la Place! 
Pourmoi, j'ai eu si souvent besoin deleconsul-^ 
terque je Jeisaispar ccelir... j;e vais, vous le ré- 
citer..-. Voyons je 'me recueille et jecomr 
meni:-ew'-~-'La n^agistrature passe-t-élle avant 
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rarmée? Cicéron a dit cédant, arma tqg^\,^\x\sr 
que les armes ^^rfmdepas.à la loge, c'est ijjLi'elles 
rçQt... que yous eij sernblq?..!! ,est vr^ique 
puisqu'elles le cèdçn.t, ellç.s n^ Toja^ pli*? l Dope 
elles Font s^ns IVvçi.r, ^t; Thoiuiçiif estsan^.-î 
l^e général qjçi chef^ çia petit» a,tn^e, éço-utez 
bien, tout ceci, a .le pas siy tout .l^;..mc>nde. 
— après, cependant, les cai?dii;ia\ix, les lïwnisr 
très, les maréchaux, les amiraux, maiç vous.n'en 
avez -pa% à T. —r., après le général len ch^f vient 
le Premier. Président, qui a le pa$ syr rArchevè- 
que, ' — ^ tnoins que celuirqi ne -«oit . 4ws$i, 
cardiqal, et vouç savez. que çel^ artiye asse? sou- 
'vent. Spn^Emin.qîiçe Mo.^^seigiieuir Quil>çrt,;.qui 
ne serait qu^e Sa Qran.4eur., s'il n'était qu'af çhe-. 
vêq.uç,pass<?raitdonc a^ant Je général en chef,.nç, 
rot^bUgns pas^—r.Eûsuiîe, vovs placerez Je gé- 
néral de division, puis Iç Préfet, rr^ ài aïoins que 
ce dernier ne soit Conseiller 4 Etat, ce qui 
peut arriver, auquel cas, il p^sse avant le général 
de division. — Maiiuenapt, vient VEvêquo, pf^is;. 
le général 4e brigade; .— Donc, on peutçon- 
clure,encequiconcerp^l^préséanoepersonnelky 
que Tannée a le pas,, mais dans k pi^éaacç de% 
corps dans les çéréf^oi^ies publiques» la magistra- 
ture passe avant les corps d'officiers. 
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— •- Vous êtes toujours restée la femme (Je 
mon oncle , le colonel , ma chère vieille 
amie ! 

— ^h ! vous avez envie Je dire : vou$ êtes 
orfèvre;, monsieur Josse ! Eh biçn, dites-m.oi 
tout ce que vous voudrez, je vous le pardonne 
pourvu que vous ne m'appeliez p^s madame la 
colonelle. 1 

— Oh ! ça rappellerait \xop l'opèjrette ! 

— On dit tout au plus^ Mme h. maréchale, 
mais aujourd'hui, nous laissons tout ^ fait aux 
AUemandsles titres féminins de générale, préfète, 
présidente, etc. 

— Combien je vous remercie de tous vos 
bons conseils ! Savez-vqus qu'à P^ris, où nous 
fréquentqns tqut le n^onde, mais sans réceptions 
officielles, nous ne nous doutons pas de ces 
petites grandes choses ? 

— Ah l vqu^. avez raisq^, 4e les appeler 
petites gç^ndea choses ! — Mai$ je n'ai pas ftni, 
^ nqus r^ste encore hien du.piqnde à, placer... 
Les règles. jOffiâç^çs que j,ç.\iqis de vous doA- 
nçiT subissent bie^x^ des .mofjifiiçations^ Ajln,§i, 
quoiquç je yaus.aie indiqij\^, selojrçle décret, que 
l'archevêque passait après le premier Présidety:» 
on fait généralement à sa robe de prêtre, Thon- 
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neur de la première place dans un diner ; et 
si vous avez un génîral de divibion et monsei- 
gneur Tévêque, vous donnerez la place d'hon- 
neur à votre droite à monseigneur, et même 
au simple curé, parce que le piètre doit l'oc- 
cuper partout : ensuite, la personne qui reçoit 
feit des politesses à la profession à laquelle 
elle*n'app.inient pas : ainsi, chez le général en 
chef on fera au préfet la po'itesse de le faire 
passer avant le général di division. •. 

— Mais si l'on a deux personnages de mê- 
me grade ? 

'-^OesT le grade qui règle la présénnce, maïs 
à égalité de grade c est l'ancienneté ; pas 
l'âge. . l'ancienneté du grade. 
• -^ Très'bien ! mais les femmes, chère tante! 
ces "messieurs amènent leuis femmes ! 

'--^'Ahli miséricorde! gadez-vous encôfe 
davantage de manquer aux règles ! Les femmes 
pa'nagent les honneurs de leurs époiix : Ai:)si, 
Mme la Première a le pas sur la femme du 
prcfet... mais la fedme du général len chet i a 
sur elle... la femme du général de divisioii 
passe avant celle da préf Jt, qui passe avant celle 
du- général de brigade; la femme de l'arche.^ 
vêque... ' • ' ^ . 
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— Ma tante ! 

' — Ah !i Cest vrai, il n'a pais de femme ! c'est 
que, voyez-vousj on s'y perrf. . .t-t leis femmes 
suivent Fanciennieté'de leur mari. ;.^ ^- - 

'^^rOn n'étend pas lés Tègles de préséance 
àux'enfants/auxjeimes filles f" - " ^'^ 

^ --^ Ahf non, -^Drea mercrî^on iei-plaoe gé- 
néralement avec les* aides dé damp, ^ secrétaires 
généraux, vicaires, au bout de la table, qui 
n'est pasleicotn, par parenthèse, où Ton s'en- 
nliie le plus:.. Un" excellent systèfne que* je 
vouis Tecomliiande pourries' cas très embarrais* 
sants-et qui mV réussi soirveïit i lever des- diffi-** 
cukés, c^est de partager les honneurs vpar 
exemple, vous donnez une première place i là 
femme" er une deuxième -au' mariypuî^ vice 
versa, pour xm-actre ménage dfe rang équivai 
lent..:' triais en province ii est plu!s sûr, pour 
éviter de froisser des suscepiibilités, de s'en tenif 

aux règbs strictes.;- • * * 

'^"-^ Ah 1 ce n'est' pas tout jplaisir de recevoir 1* 
Et je me demande corntneht ié* fierai.^., nous 
aurons anssr k maire, M. 'de P. de D. 

-^ Ciel ! Gommé mfaire, 'ib ne Tient" qu'a- 
près* le 'général de* brigade , mais ; -il est 
sénateur^" et le' icàsn'ektpas prévu!..; Ah! 
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VOUS ne vous doutez pas ce qui pousse de 
chevQW blancs, dans., ces, c^s dou^euK, à upe 
maîtresse de maison qui concubine un dîner offir 
ciel en province et qui, se. d^çnaç^de çq qiiçlle 
fera, et c'est votre cas, du .reçjev.eur çé^éral qui 
n'est pas classé et que, cepe,i\<Jan;j eÛe.nç peut 
îï^ettreai^ bov^ fie h tabl^ ! 

_ I M 

. —C'est me yraie calamité. ..^t pen^çz dpiiQ 
combien. M. de V.. sera furieux si, vous ne le 
place^pa? i.côté delà, comtesse B., ce qui ^^ç 
sepeut,Bî\s i M. R.,.et JvIUç ^. seronjt gripcliç^j^ 
tput 1^ tgmjj?^ ^du jcjinejr s'ils.sont séparés et. i?^^ 
duifs ^ 5ç^ rçgardçi; à travers le syrtout de roses 
et de bégonias. •. Çnçoçe n'^illgz p;vs mettre^ X- 
àcpté de^.Y.., y&sQnt à coû^t^a^x tirés^..VQyçz- 
vous, ce.^ çhoses-là usent la- vie» ma belle ^n^ 

— Je vous assure que j'en suisi toute .^ftris- 
tée... Si je renonçais à mon dîpçr ?,.,cp sçrait.un 
m,9,yen de mp tirer d'affaires.,. 

— Vous êtes bie|> loin de ^voii; tçutencpre, 
ce sont les pxcepûons, ^çsfonc;i;lons accumulées 
qui sont causes des gran^i^s dif^CMltés. Ainsi 
4ans un 4l%çi: offiiCiel en^^pit de sçn Ige^ 
le vieux général en retraite passe après le jeune 



122 



PRÉSÉANCES A OBSERVER ENTRE LE CLERGÉ, ETC. 

général fn acti^té, sauf cependant . si^ k. pre- 
n^iejr est ^i^di^d cqrdon de la légipj^ d'honçiejui: 
çu sénateur,., ,,. ,. 

— Çer^esj^ ea eftet, j 'ignorer encp}:e be^u- 
cpup.^, Ainçij, pour ce qui e^t dq la ^î^gisiçr^ 
turc, vous ne m'avez parlé que du Premier 
Président ? 

— Oui!... il se pourrait ^u^ vq^s ejASsiçz à 
l^c^voir l'éloquent bâtomwf.X,,..,. ventât pour 
plaider une^affaire retentissante...- h^s jugeç, 
c'-fisv-à-djrçjaniagifttt-a|t^r;e as^e^ oq^t toujours 
k;pas sur la. magiçjM^atur^ 4«^bov>t : le présidççiç 
de''laCQiu^d«i>c^-Saiipn ^t si^Cpiir,, vieyan/^gt, en 
premier, puis l.ç Conseil 4'EW et les Procureu^ç 
g^ftémux; ensuite)^ CoyrdVppel, ^y^c .se§ 
avocats et .se§ avoués^ les fribuna^i: civjls 
avec Jeurs avoués» ei eçifiA le? greffisi^:^ et hjaisT- 
$iers...LQi:«qv!il.y a cumul, ç'est.toujçw:? 1^ plus 
haute fonction qu^e l'aq cof^idère; ^insi, ^'^^ 
vocat F. qui est ministre passera avao^ >(I. Ift 
Premier X... Mais il iaut que je voi^^ e;fplique 
encore un^.Bjii^ncjÇ bien, impo^antie à Ql^server 
eij pour cda U faut que j^ ,squlj6^ ,sur vçs illu- 
sions.' du Wfst donc l^eureupç d'avçir tpmç;^ 
ses illusiQi,>^ |.,,..,*.,Çjfst vfti^^ grands .bQçUevM-§ 
de la jeunesse. 
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Ne vous laissez pas prendre à cette appa- 
rence 'dé fratetmté qui paraît unir les corps 
constitué*. Dans'l'àrnYée, 'û règne une grande 
animosité d'armes par esprit de corps, iet -je 
crois,' sans trop chercher,- qiae nous la retrouve- 
rions dans la magistrature -et: mênfie dans le 
dèrgé. ' ' r ' 1 - 

— Ah ! ma bonne amie ! . • : . i 
- *^— Allons, je respecte vos convittions ! et 
j*e reste sur mon terrain ;- ce qiïe. je vais vous 
dircn*est j)as sans utilité, quoique-ça paraisséj 
pour la îTJtinière de placer votre nwnde de fa- 
çon! qu'ils fte soient pas -tentés ce se -pren^lr^î 
anx-cheveûx, tant "de bonne compagnie qu'ik 
soient, la connaiss^iKô de ces choses vous 
sera aussi utile pour conduire la conversation 
dàns^ votre salon sans bksser per-sonne, et 
vous pourrez l'attribuer' aux autres -professions 
libérants <iarts -lesquelles on retrouve lesmtoKfs 
travei^s, les mêmes jalousies, le même esprit 
de Corps... ' - 

r-:. Je vous écoute de ^toutes» mes oreilles.-.i 

— Elles ne sont pas bien grandes, maisje 
petlse que l'intensité -de leur accuité doub!-e leur 
orifice.. D'abord,-toutès leis armes détestent le 
gétticf pafce'tju'il est leur propriétaire, — et l'in- 
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tendance — parce qu'elle est leur fourniisseur. — 
L'infanterie et la cayalerie abhorrent rartillerie 
et le' génie p.irce. qu'ils sont de SaintrGyr, et 
ceux-ci de l'école Polytechnique. i 

— Ma tante ! , 

— Ne protestez p^s, et attendez la fia de 
mon discours ; je ne suis pas aussi aotropo- 
pbage que vous croy€;z... Les Saint-Cyriens ne 
s'aiment pas davantage entre eux ; l'infanterie 
jalouse la cavaleiie, qui e^t plus brillante, et 
celle-ci appelle les piétons des popsse-caâlloux. 
L'artillerie et le génie ie détestent parce que 
rien n'est plus terrible que les haines de tamille. 
Toutes les arnus exècrent réiat-majpr à cause 
des privilèges que liai procurent sa présence 
près des généraux... attendez encore; dan> la 
même arnie> on est loin de -s'adorer ; le li- 
gnard ne peut souffrir le chasseur à pied, qui 
est plus pimpant ; le hussard appelle le cuiras- 
sier soldat de plomb et celui-ci qualifie !e hus- 
sard de soldat de carton. Tel xégiment a tel 
autre en haine parce qu'il est iavorisé d'une 
garnison plus agréable ; cela, c'est l'esprit de 

corps., i 

fil. 

— Mais, par exemple, qu'un fantassin se 
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permette d'attaquer les armes spéciales et aus- 
sitôt artillerie, gériîe^ 'état-major îe côâlisefônt 
contre lui. Ne vous avisez pai^, vous, artilleurs 
de ciritiquer la ligné, car chasséuirs à i)ied, ca- 
valiers se donneraient la main pour la défendre. 
Quant au civil, qui a la témérité* de s'en 
prendre à une partie 'qiîfelcbnque de l^àrrilée, 
m'àllièur à liii, felle se lèvera toute entière 
comme un Seul hotnme 'pouf faîïfe ïiàni contre 
lui et c'est encore Tesprit dé corps ! ' ' ' 

— Vous voyez bien } • i 

—^ Je n'ai jamais dit autre those ! mais côm- 
prenez-vôus, ma tiièr'e enfant, combien dani 
vos réceptions, vous devez peu 'Accepter les 
critiques que chacun parait vouloir dohrier â 
certaines catégories de sa professioh ! C'est bien 
là la grande famille, cai: nouis terrôlivohs' ci 
sentiment chez la iiière qui veut bien corriger 
son enfant, chez la femme qui se plaiiit àinèremetlt 
de son mari, mais isé dressé conimè urie harpie 
contre quîcofiqde s'aviserait de trotlvei* le 
moindre défaut à cet enfant, à té mari, même 
d'après ce qu'il vièndi'ait U'êntehdre... voui 
m'avez comprise ?. . . 

— Oui! et j'en ferai mon profit... Je réflé- 
chis pour le moment au moyen d'avoir une 
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bonne fièvre, quelques jours avant l'inauguration 
pour abandonner le souci de la réception à 
une «chère amie... a et puis..., àfaire donner la 
démission à mon mari plus tard, afin de vivre 
dans notre coin, et libres di; placer à nos 
côtés, aux places d'honneur, ceux seulement 
qui ont droit à notre cœur et à noire véné- 
ration... 

(Communiqué par une provinciale momen- 
tanée.) 




CHAPITRE XII. 



MÉDECINS ET CLIENTS, 



Il est évident que je ne m'adresse ici qu'aux 
tout jeunes gens de la Faculté de médecine, 
qui font leurs études et se disposent à l'hono- 
rable carrière d*Esculape, ou plutôt encore à 
leurs mères qui se chargeront de leur inculquer 
ces principes de tenue. 

Un fonctionnaire quelconque, un homme 
qui a affaire avec le pwiblic ne s'appartient pas, 
il appartient à sa profession. 

Il peut paraître superflu de dire qu'un hom- 
me exerçant l'honorable profession de médecin, 
le mettant dans l'obligation de s'approcher de 
ses clients et de les toucher, doit être d'une 
propreté exquise. 

Je dis que c'est superflu parce que j'ai ren- 
contré de bien rares exemples du contraire. Ce 
n*est pas que je veuille insinuer que le talent 
d'un savant praticien puisse être moins grand 
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parce qu'il n'a-ura pas ses ongles luisants et son 
linge d'une fraîcheur exquise ; mais il faut 
bien avouer que, quel que soit ce talent, il 
inspirera de la répugnance à ceux qu'il appro- 
chera, ft un aspect agréab'e à voir est déjà pour 
beaucoup, surtout lorsqu'il s'agit d'un malade. 
Ainsi, un médecin devrait toujours être en 
cravate blanche et en habit noir, surtout pour 
les consultations, où c'est de rigueur, en partie 
par respect pour le confrère avec lequel on est 
appelé. Le noir pour les vêtements est le plus 
universellement adopté* Les mains, les ongles, 
les dents, tous ces détails de la personne doivent 
être soignés avec un soin par;iculier, n'importe 
à quelle heure du jour et de la nuit il est appelé. 
Il ne doit porter aucun parfum, s:uif celui de 
l'Eau de Cologne. 

Son appartement doit autant que possible 
avoir deux entrées sur l'escalier, en tout cas, 
il est indispensable que son cabinet ait deux 
portes, l'une communiquant dans le salon d'at- 
tente, l'autre sur l'antichambre par Liquelle il 
fait sortir le malade. Son cabinet de consulta- 
tion doit être assez vaste, clair, et spécialement 
destiné à cet usage. Il s'y trouvera une grande 
bibliothèque, une chaise longue, un grand 
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bureau, des fauteuils et des chaises, et autres 
accessoires de profession. 

Le salon d'iittente peut être une salle à man- 
ger ou un salon spécial ; en aucun cas, la fa- 
mille du docteur, ne s'y tiendra. 

Il doit s'y trouver, sur une table, des journaux 
illustrés et humoristiques, des revues pério- 
diques, des albums, jamais de romans ou 
d'ouvrages de longue haleine, et ne pouvant 
être lus par de jeunes Rlles, rarement des jour- 
naux politiques à cause des différentes opinions. 

Les personnes qui attendent sont parfaitement 
autorisées à feuilleter et à lire ce qui se trouve 
sur la table. 

Il est du plus mauvais goût de montrer de 
l'impatience ou de la mauvaise humeur de 
falloir attendre longtemps, et aussi de chercher 
à passer avant son tour. 

Lorsque le médecin se présente à la porte 
de son cabinet, la personne dont le tour est 
arrivé se présente, les autres restent assises, et ne 
doivent pas chercher à parler au docteur. Celui- 
ci dans aucun cas ne doit faire détour de faveur. 

Je n'ai d'ailleurs jamais vu se produire un 
tel fait. J'ai eu l'occasion de fréquenter un 
assez grand nombre de médecins, et j'ai tou- 
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jours trouvé le corps médical, non-seulement 
ea général, mais aussi en particulier, d'une 
grande justesse,comme il sied à des hommes que 
leur genre d'études rapproche de la vraie philo- 
sophie. Malheureusement, les clients se figurent 
toujours qu'il leur est fait des passe droits parce 
qu'ils voudraient qu il en fût fait pour eux ! 
Lorsqu'on est dans le cabinet d'un docteur, 
on doit se hâter d'exposer ses maux, en évitant 
de perdre du temps par de longs récits inutiles. 
Le temps d'un docteur que de piuvres malades 
attendent est très précieux. Pendant qu'il écrit 
son ordonnance, il faut s'abstenir d'observations; 
on en profite pour rétablir sa toilette. Lorsqu'il 
a fini d'écrire, on écoute attentivement les ins- 
tructions qu'il donne, puis, si l'on n'a pas de 
compte avec lui, on dépose discrètement le 
paiement sur la cheminée ou sur le bureau. 
A Paris, po..r les sommités médicales, c'est 
vingt à quarante francs, selon la fortune dont 
l'on jouit soi-même. Aux médecins plus jeunes, 
dont la réputation est moins grande, on remet 
dix francs. Pour le médecin habituel, chez le- 
quel on a un compte à l'année, ce n'est que 
cinq francs. Les visites à domicile se paient 
double ; et les consultations se doublent encore. 



131 



USAGES ET COUTUMES 



Aussi est-ce assez coûteux d'être ma-ade à 
Paris. Cependant, ces messieurs de la Faculté 
ne taxent jamais leurs visites, on est libre de 
leur remettre ce que l'on veut ou plutôt ce que 
Ton peut, et ils n'ont pas plus l'habitude d'exi- 
ger un piix qu'on n'a envie soi-même de mar- 
chander leurs seins. Marchander la vie et la 
santé qu'on vous rend ! 

Lorsqu'on a une famille nombreuse, il est 
souvent plus économique de s'abonner à tant 
pour Tannée, mais cela ne dispense pas pour 
les cas graves d'appeler en consul ation une 
illustration médicale. Généralement, le médecin 
ordinaire de la ianiille le demande, car il est 
toujours délicat de le lui proposer. 

Les sommités médicales ne vont en visite 
qu'en consultation, c'est-à-dire assistés par le 
médecin ordinaire. Us ne répètent leur visite 
que sur une nouvelle demande. Q.'jand on va 
chez eux, on y va sans second médecin. Us 
vous disent s'il est besoin que vous reveniez 
une seconde fois et dans quel délai. 

Il est préférable de ne pas se rendre seul 
chez un médecin, et cela pour plusieurs motifs. 
D'abord on peut avoir besoin d*aide, car on 
n'y va pas si l'on est en parfaite santé ; ensuite 
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il n'est pas mauvais que quelqu'un vous assiste 
pour retenir les avis qui seront donnés, vous 
remémorer ce que vous pourriez oublier, etc. On 
prend quelqu'un de sa famile, ou à déîaut un 
ami, vv>ire même ua domestique sil'on n'a mieux. 

Une femme, surtout, ne doit pas aller seule 
chez un médecin ni un dentiste. Chez ce der- 
nier on se comporte comme il vient d'être dit 
pour le médecin, sauf qu'au lieu de payer par 
visite, on paie par opération ou par pièce. 

On doit avoir bien soin de ne pas déranger 
un méJccin pour rien ; de sortir, par exemple 
quand on sait qu'il doit venir. Non-seu'ement, 
on lui devrait sa visite, mais encore des excuses. 

On m'a demandé si l'en devait un cadeau à 
un médecin lorsqu'on était guéri, et principa- 
lement une jeune femme qui vient d'avoir un 
bébé. Ce n'est pas de rigueur, mais on ne 
saurait trop se montrer reconnaissant, lorsqu'on 
est dans une position à le faire. Surtout si on 
a des relations suivies avec le médecin, si on 
Ta beaucoup dérangé la nuir, si l'on a à lui 
témoigner de la gratitude pour son zèl.; et 
qu'il se soit donné plus de peine qu'à l'or- 
dinaire, on lui offre un objet" d'art en sou- 
venir. 
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PROFESSEURS, ELEVES ET PARENTS 




N peut diviser la classe qui se donne 
à l'instruction en trois catégories; 
hiérarchiquement en égards viennent 
d'abord les chefs d'institution propriétaires de 
maison d'éducation, puis les professeurs libres, 
donnant des leçons au cachet, et enfin, les 
précepteurs et institutrices résidant dans les 
familles. 

Il va sans dire que je m'occupe ici unique- 
ment des relations qu'on a avec eux dans leurs 
fonctions ; c'est-à-dire que lorsqu'on les fré- 
quente en dehors de ces fonctions, qu'il s" agit 
simplement des relations du monde, ou les 
considère à peu près comme des personnes or- 
dinaires, il y a cependant certaines nuances à 
observer. 

Par exemple, si l'on invite à dîner la direc- 
trice d'une institution où l'on a sa fille, on la 
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placera à droite du maître de la maison, ou au 
moins à sa gauche, si une temme plus prépon- 
dérante par son âge et sa position se trouve 
présente. 

Une maîtresse au cachet est considérée plutôt 
selon son talent; s'il s'agit d'une grande artiste, 
d'un professeur éminent, elle a droit aux plus 
grands égards. 

L'institutrice, à demeure est considérée 
comme de la famille, c'est-à-dire peu prise en 
considération ; on ne se gêne pas avec elle : on 
évite de l'avoir à table les jours de diners de 
cérémonie, car on est obligé de la placer au 
bout de la table. De même pour le précepteur. 
En général, les enfants n'étant pas admis aux 
grands diners, ils dinent avee leurs institu- 
teurs, qui sont à plus juste titre des gouver- 
neurs, tandis que les autres catégories de pro- 
fesseurs, cessent de s'occuper des enfants, en 
dehors du temps consacré aux études. 

Dans les diners quotidiens, les enfants étant 
à table, institutrice ou précepteur est à la droite 
du maître ou de la maîtresse de la maison s'il 
ne se trouve pas là d'autres personnes plus 
prépondérantes. Us pressent naturellement avant 
les enfants. 
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La bonne éducation des enfants exigeant 
qu'ils tiennent leurs professeurs en grand res- 
pect, les parents doivent prêcher d'exemple, et 
ne jamais ridiculiser ceux-ci ou les blâmer de- 
vant Lurs élèves. 

Pour fiiire les arrangements avec les profes- 
seurs^ on se rend chez eux, si les leçons doivent 
être prises chez eux; on les prie de venir si 
les leçons doivent être données a domicile. 

Le talent et TinsTuction étant une supé- 
riorité plus méritante encore que la fortune ou 
la noblesse, on doit traiter les professeurs avec 
beaucoup d'égards ; c'est, d'ailleurs, une tâche 
bien ingrate et qui lorsqu'elle estaccomphe avec 
dévouement, mérite de la reconnaissance, que 
l'argent ne peut acquitter. Il faut donc s'efforcer 
que le professeur s'attache à son dève, de fa- 
çon que son but ne soit pas seulemc nt intéressé. 

Le temps des professeurs est précieux, il ne 
faut pas l'oublier, et ne jamais leur en faire 
perdre la moindre parcelle. 

La rénuméraiion accordée aux professeurs doit 
plutôt être offerte à tiire de dédommagement 
qu'à litre de paiement; ce sont des honoraires 
et non des appointements ; on les discute avec 
délicatesse, et on évite de les marchander ; le 
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talent n'a pas de prix. On leur donne en con- 
séquence plutôt plus que moins de ce qui est 
convenu, et on ne leur fait pas demander. Les 
honoraires sont remis d'une manière délicate 
soit enveloppés dans du papier, soit posés sur 
la table, comme on le fait pour les médecins 
et envers toutes les professions libérales. 

Il y a deux sortes d'arrangements pour ré- 
tribuer les p ofesseurs, donnant des leçons 
particulières chez eux ou à domici'e. C'est ou 
un prix fixe par leçon ou un prix fixe pour le 
mois entier; quand c'est pjr Lçon le piix est 
plus élevé qu'au mois, par:e qu'il peut y avoir 
du bénéfice dans certains mois, par suite des 
jours de fêtes; par exemp'e, on convient 
d'une leçon tous les deux jours, le lundi, mei- 
credi et vendredi, cela Lit douze leçons dans 
le mois, mais il peut y avoir des mois où il 
n'y a que onze leçons, d'autres où il y en ait 
treize. S'il se trouve des jours de fêtes, ou si 
Téléve est empêchée, ou les leçons interrompues 
le mois entier est toujôu'S dû, sans qu'on 
puisse demander au professeur de remplacer la 
leçon un autre jour et sans qu'il le doive faire 
en aucune façon. 

Cependant, si c'est par sa faute à lui que la 
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leçon se trouve manquée, il doit offrir de la 
remplacer un autre jour ; il est de bon goût de 
ne pas accepter, si le fait ne se présente qu'une 
fois en passant. 

Les leçons dites au cachet, ne se paient au 
contraire, qu'autant qu'elles sont données ; on 
peut les suspendre, les interrompre ; et les jours 
de fête, les maladies, les empêchements divers 
qui peuvent les supprimer sont admis. Mais il 
est délicat de la part de l'élève, d'offrir au pro- 
fesseur de remplacer la leçon perdue un autre 
jour, afin d'éviter une perte au professeur. 11 
faut aus-i éviter que ces suspensions de leçons 
aient lieu fréquemment et pour des causes futi- 
les ; on doit avoir soin de prévenir le professeur 
au moins la veille. 

Les leçons au cachet s'élevant au prix de 
10 fr. ou au-dessus se paient chaque fois ; on 
place discrètement Targent sur une table : pour 
celles d'un prix moins élevé, on donne au pro- 
fesseur à chaque Itçon une carte avec un nu- 
méro d'ordre, il les rapporte à la fin du mois, 
et on le solde. 

Les leçons au mois se paient tous les mois, 
et parfois à l'avance : en tous cas, il ne faut 
jamais retarder de remettre les honoraires à un 
professeur, ni les lui laisser demander. 
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Une chose très essentielle est à observer par 
les élèves aussi bien que par les professeurs, 
c'est l'exactitude. 

L'heure fixée doit-être strictement tenue : 
s'il n'est pas permis à un professeur d'être en 
retard, ce qui pourtait désorganiser l'ordre des 
études de l'élève, une autre leçon pouvant suc- 
céder à celle-ci, il est encore moins permis à 
une élève de n'être point prête quand le pro- 
fesseur arrive ; au reste, celui-ci n'a pas à tenir 
compte du retard de son élève ; si l'heure fixée 
est dtux heurts, par exemple et la durée de la 
leçon d'une heure, il arrive à deux heures pré- 
cis, il s'en va à trois heures ; c'est l'affaire de 
rélève s'il se passe une partie de la leçon à 
chercher les cahiers, les livres etc. ; cependant 
des inexactitudes répétées de l'élève dénote- 
raient un manque de respect envers son pro- 
fesseur que celui-ci ne devrait pas supporter. 
Ensuite, un professeur loyal, consciencieux, 
désire que son élève fasse des progrès, et lors- 
qu'il le \ oit prendre ses leçons avec négligence 
ou les perdre, il doit se faire scrupule de les 
continuer, et de gagner ses émoluments sans 
profit pour son élève. Ainsi, un bon professeur 
qui a un élève qui ne travaille pas, doit avertir 
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les parents et discontinuer ses leçons. De même 
s'il trouve que Té'ève n'a pas d'aptitude. 

Les cours se paient généralement au mois et 
d'avance ; on se conforme d'ailleurs aux usages 
étab'is par la personne qui tient les cours. 

Dans les maisons d'éducation, chaque tri- 
mestre se paie d'avance ; on ne déduit pas les 
vacances. 

Il est de bon goût de prier, sans affectation, 
les professeurs, d'acheter les livres, musiques, 
fournitures diverses de l'étuJe ; on doit fiiire 
cela comme s'ils vous rendaient un service ; 
c'en est un, en réalité, puisqu'ils vous écono- 
misent des courses et choisissent mieux que 
vous ce qu'il faut, et vous ne payez pas plus 
cher, quoiqu'ils puissent recevoir une petite 
remise du marchand, ce qui n*est qu'un juste 
dédommagement de leurs peines. Il ne serait 
pas gracieux, par exemple, d'acheter un piano 
sans le concours du professeur; ce serait le 
blesser que d'évit r d'aller chez le facteur qu'il 
aurait recommandé, de lui imposer des métho- 
des, des livres, etc. 

Il est d'usage, si un professeur prolonge la 
leçon afin de faire achever un travail par son 
élève, soit un dessin pour le jour de l'an, soit 
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l'étude d'un morceau de piano pour une solen- 
nité, soit un perfectionnement à l'occasion 
d'un examen, d'un concours, de faire d'abord 
déjeuner ou dîner le professeur si Li prolonga- 
tion de la leçon lui rend diflScile de rentrer 
chez lui pour l'heure du repas ; ensuite, de lui 
faire un cadeau proportionné au résu'tat, et à 
ses moyens à soi. Mlle Hélène de Rotschild a 
offert dernièrement au vieux professeur qui lui 
a fait passer ses examens, la croix enrichie 
de diamants d'une décoration qui venait de lui 
être accordée. 

Un élève doit être persuadé que, si une 
partie de ses succès est due à ses aptitudes et 
à son travail, il doit en rapporter la plus grande 
partie à la méthode de son professeur, à la 
manière dont celui-ci s'y est pris pour lui in- 
culquer les principes, aux soins qu'il a apporté 
à lui indiquer les derniers perfectionnements, 
à la c'arté de ses leçons, à son zèle. 

Une mère assistera autant que possible aux 
leçons particulières ou aux cours de sa fille; 
cependant, si le professeur est de sexe féminin, 
la mère pourra s'absenter lorsqu'elle y sera 
obligée; mais s'il s'agit d'un professeur mas- 
culin, elle ne quittera sa fille sous aucun pré- 
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texte. Une femme de chambre ou une amie ne 
suppléera pas à la mère. Une institutrice âgée 
pourrait seule la remplacer. 

Il est très délicat de prendre un jeune homme 
pour professeur de jeunes filles; on doit alors 
choisir de préférence un homme marié et d'un 
certain âge. 

On n'accorde peut-être pas, en général, 
assez d'attention à l'éducation des professeurs 
ou institutrices; cela dépend qu'eux-mêmes 
s'occupent, la plupart du temps, exclusive- 
ment de leurs talents, et pas assez de leur 
mani< res. 

Pour les professeurs d'art, cela passe encore, 
mais pour ceux qui donnent de s leçons de 
littérature et de langues étrai^gères, et, par ces 
genres d'études, ont à converser beaucoup avec 
leurs élèves, ils ont une certaine influence qui 
pourrait être néfaste aux jeunes filles. , 

Les institutrices et professeurs à demeure 
reçoivent leurs émoluments chaque mois. 

En général, ils ont charge entière des en- 
fants et remplacent les parents ; ils ne doivent 
point les quitter, et non-seulement s'occuper 
de leur instruction, mais encore de leur édu- 
cation, et aussi de leur bien-être physique. 



142 



PROFESSEURS, ÉLÈVES ET PARENTS. 

Aussi, est-ce une lourde tâche, à laquelle on 
ne réfléchit jamais assez. 

Les mères qui prennent des institutrices, 
non-seulement pour instruire les enfants mais 
aussi pour s'en occuper à leur place, doivent 
chercher en quelque sorte une seconde mère 
et... c'est bien dilficile à trouver ! Cependant 
il est pénible d'avouer que parfois, et quelques 
femmes osent faire elles-mêmes, et avec indif- 
férence, ce terrible aveu..., la première venue 
les remplace aisément! 

Un veuf, ayant une fille, ne doit prendre 
chez lui pour institutrice qu'une femme d'un 
certain âge. Une femme veuve ne prendra 
également qu'un précepteur âgé. Une jeune 
veuve, ayant des filles, choisira de préférence 
une institutrice âgée. 

Si l'on emmène un prof esseur dans un voya- 
ge, ou s'il vient donner des leçons hors la ville 
où il demeure on lui paie son déplacement et 
le temps perdu. 

Les professeurs ne font pas de cadeau à leurs 
élèves, sauf quelques bons points. Les élèves 
ou leurs parents en font aux professeurs à 
l'occasion du jour de l'an, de leurs fêtes, de 
circonstances solennelles de la vie, telles que 
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première communion, mariage, examens. On 
envoie le cadeau à domicile. 

Lorsqu'il s'agit de prêtres ou religieuses, de 
professeurs illustres, très réputés, établis, 
l'élève leur £ât une visite avec ses parents, à 
ces occasions. 

Si c'est une jeune fille qui donne des leçons 
au cachet, le père de l'élève remet sa carte chez 
elle, mais la mère ne fait pas de visite; Té'ève 
lui envoie son cadeau avec une gentille lettre, 
ou va la voir accompagnée par sa femme de 
chambre. 

Le protesseur, à quel sexe qu'il appartienne, 
dépose sa carte pour les parents de son élève. 

A un jeune homme professeur, si l'élève est 
de sexe féminin, elle n'écrit point; le cadeau 
est envoyé avec une carte du père; si Télève 
est un garçon, il rend visite à son professeur. 

Oa invite les professeurs aux bals et tètes 
que Ton donne; on les engage chaudement à 
accepter, et ou les traite comme de bons amis. 

On les invite aussi à séjourner dans votre 
maison de campagne, si vous en possédez une. 
Si c'est pendant les vacances on évite d'avoir 
l'air de profiter de leur séjour pour leur faire 
donner des leçons gratis. 
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Les parents font la visite de jour de Tan au 
maître ou maîtresse de pension de leurs enfants. 
Ceux-ci peuvent se dispenser de la rendre, et 
se contenter de faire remettre leur carte. Aux 
professeurs professant dans !a pension, on ne 
doit aucune visite; on les félicite si on les ren- 
contre. Cependant si l'on a des relations per- 
sonnelles avec eux, ils vous envoient des car- 
tes, et on leur en envoie. 

Un jeune homme qui fait son droit, par 
exemple, ou étudie d'autres branches, remet sa 
carte chez son professeur, et lui fait une 
visite. 

Les professeurs en ville remettent leurs car- 
tes la veille du jour de l'an et font une visite de 
cérémonie peu de jours après. 

Un subordonné quelconque, un professeur 
ou autre qui rend une visite à son supéiieur ne 
la rend le jour de réception que s'il est invité à 
le faire, et se retire lorsque des visites an ivent; 
en tout cas, il ne fait pas une longue visite. 

On doit éviter de faire assister des tierces 
personnes aux leçons; cela peut causer des 
distractions à l'élève, et de Tembarras au pro- 
fesseur. 

Dans ce chapitre, où il est question du sa- 
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voir-vivre entre professeurs et élèves, se trouve 
la place toute faite pour l'extrait suivant, tiré 
d'un petit volume sur l'Enseignement du Piano ^ 
écrit par un éminent professeur, M. Félix Le 
Couppey. Ce sont les conseils d'un professeur 
lui-même, et il serait difficile de mieux dire. 

« Certains professeurs, gens de talent d'ail- 
leurs, se plaignent amèrement du peu d'exten- 
sion de leur clientèle. Ils se lamentent en 
voyant le nombre de leurs élèves se restreindre 
au lieu de s'augmenter; et, ne s'expliquatit 
pas la raison de cet insuccès, ils accusent le 
sort et s'en prennent à leur malencontreuse 
destinée. Cette phrase vulgaire: Je n'ai pas de 
chance^ que de fois n'a-t-elle pas été prononcée! 
En général, on rejette beaucoup trop sur les 
hasards de la vie tel événement contraire ou 
telle situation fâcheuse, qu'il eût été souvent 
très facile d'éviter. 

Est-on sot, étourdi, prend-on mal ses mesures; 
On pense en être quitte en accusant son sort; 
Bref, la fortune a toujours tort. 

La Fontaine. 
« En effet, que ces professeurs fassent un 
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retour sur eux-mêmes; qu'ils sondent leur 
conscience, qu'ils examinent sévèrement leur 
conduite. Ont-ils toujours apporté dans le 
cours de leur enseignement cette énergie, cette 
persévérance, ce zèle infatigable sans lequel il 
n'est pas de succès possibles ? Pour eux, l'exac- 
titude est-elle un devoir, la patience une vertu? 
Certes, ces qualités secondaires ne remplacent 
pas le talent; mais elles le complètent, le for- 
tifient, et donnent au maître cette influence 
active par laquelle il étend et consolide son 
autorité. 

« Ne nous méprenons pas sur le sens de ce 
mot. L'autorité du professeur sur l'élève doit 
s'établir, moins par l'emploi d*une sévérité 
systématique, que par une sorte d'ascendant 
moral. Loin d'inspirer la crainte, il faut que le 
maître inspire la confiance et l'amour du de- 
voir. En un mot, il doit régner par l'affection. 
Mais ici se présente un nouveau danger. L'af- 
fection entraîne quelquefois la iamiliarité, et le 
jour où toute déférence serait oubliée, l'autorité 
s'évanouirait sans retour. Quelle que soit donc, 
dans les relations de la vie privée, l'intimité 
des sentiments qui vous rapprochent, n'oubliez 
jamais, une fois la leçon commencée, que votre 
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rôle et celui de l'élève n admettent aucune con- 
fusion et doivent rester profondément distincts. 
Rétablissez alors la distance qui doit toujours 
séparer le disciple du maître. Pendant une 
heure, reprenez tous vos droits; pendant une 
heure enfin, que Tami disparaisse pour faire 
place au professeur. 

« Considérons maintenant à un tout autre 
point de vue les qualités accessoires dont j'ai 
parlé tout à l'heure. Si ces qualités sont en 
elles-mêmes une des conditions vivifiantes de 
renseignement, elles n'exercent pas moins d'in- 
fluence sur les rapports du professeur avec 
l'entourage des élèves. Qui ne reconnaîtra que 
la douceur, la patience, la ponctualité doivent 
vous concilier l'estime et l'affeciion de tous ? 
Qiii ne reconnaîtra que cette ponctualité, cette 
patience, cette douceur, offriront constamment 
l'occasion de parler de vous avec éloge, tandis 
que les défauts contraires pourront vous attirer 
des reproches auxquels, par un sentiment de 
dignité personnelle, vous ne devez jamais vous 
exposer ? Je sais que les parents de vos élèves, 
fidèles aux habitudes d'une parfaite éducation, 
ne vous avertiront jamais de vos torts d'une 
manière qui puisse blesser votre susceptibilité. 
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Si Ton hasarde une observation, j'admets 
qu'elle vous sera présentée avec cette réserve, 
cette convenance, cette délicatesse enfin qui 
est l'essence même des gens comme il faut. 
Mais le voile qui cache un reproche est tou- 
jours transparent. Vous comprendrez que tant 
de précautions n'étaient pas nécessaires pour 
prononcer une parole obligeante et, au fond 
de tous ces ménagements, vous sentirez l'of- 
fense. Ayez donc toujours pour vous le droit 
et la raison. Soyez irréprochable, vous n'en 
serez que plus fort. Par là vous commanderez 
l'estime; par là vous obtiendrez la considé- 
ration qu'on doit envier le plus : celle qui prend 
sa source dans le respect qu'inspirent toujours 
aux gens de bien l'amour du devoir et la fidélité 
aux lois de la conscience. 
• •*•■••*•...••• 

« Jusqu'à présent j'ai parlé aux jeunes pro- 
fesseurs. Qu'il me soit permis d'adresser aussi 
quelques conseils aux élèves; car s'il est im- 
portant de savoir bien donner une leçon, il 
n'est pas moins essentiel de la savoir bien 
prendre. 

« Nous partons de ce principe que le choix 
du professeur étant libre, on doit lui accorder 
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une confiance entière, ou en choisir un autre 
plus digne de la posséder. Ce point admis, 
occupons-nous de l'élève et des devoirs qu'il 
lui faut remplir. 

« En tout, au sujet des études, on doit con- 
sulter le maître et s'en rapporter à son appré- 
ciation. Ne vous plaignez pas s'il se montre 
exigeant, car, en général, la quantité de tra- 
vail qu'un professeur réclame, dans la limite 
du possible, est en raison de l'intérêt qu'il 
porte à son élève et des moyens qu'il découvre 
en lui. 

« Il me reste à parler de quelques petits tra- 
vers, de quelques habitudes regrettables qui 
se rencontrent parfois chez certaines jeunes filles, 
trop oublieuses de préceptes et des exemples 
de bonne éducation qu'elles reçoivent dans le 
sein de leur famille. Combien d'élèves témoi- 
gnent ouvertement leur ennui ou apportent à 
leur leçon une mauvaise volonté blessante pour 
le professeur ! Combien d^autres prêtent à peine 
une oreille distraite aux recommandations les 
plus essentielles et ne tiennent nul compte ni 
de la tâche, ni du mode de travail prescrit par 
le maitre. Il leur semble fort naturel que le pro- 
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fesseur n'oublie rien, tandis qu'elles oublient 
tout; comme si, par cela seul qu'il est profes- 
seur, lui seul devrait avoir de la mémoire, de 
la patience et du zèle. On ne saurait trop con- 
damner de semblables tendances qui, en réalité, 
constituent un manque de savoir-vivre ; car, si 
l'exactitude est, dit-on, la politesse des rois, 
celle des élèves, on peut le dire aussi, est le 
bon vouloir, l'attention et la docilité. 

« Puisque j'ai prononcé le mot savoir-vivre, 
qu'il me soit permis encore de parler ici d'une 
habitude beaucoup trop répandue. Une élève 
qui, pour un motif quelconque, se voit forcée 
de manquer une leçon, devrait toujours avoir 
la précaution d'avertir son professeur deux ou 
trois jours d'avance. Au lieu d'agir ainsi, en 
général, elle le prévient au dernier moment. 
Celui-ci, pris à court, ne peut disposer de 
l'heure qui lui est rendue si tardivement, ni 
pour son utilité, ni même pour son plaisir. S'il 
donne ses leçons dehors, que fera-t-il pen- 
dant cette heure inoccupée ? Pour lui c'est du 
temps complètement perdu. De là, l'exigence 
de certains professeurs qui n'admettent pas les 
leçons manquées. Cette exigence, selon moi, 
les atteint dans leur dignité; mais, à la rigueur, 
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on peut en trouver l'excuse dans le procédé 
irréfléchi dont on use envers eux. 

« Je n'ni pas encore précisé les petits travers 
dont je parlais tout à l'heure. Bien que cette 
question soit fort délicate, je l'aborde toutefois 
sans crainte, persuadée que chaque élève, loin 
de se reconnaître, reconnaîtra toute autre per- 
sonne — une amie peut-être — dans les quel- 
ques portraits que je vais esquisser. 

« Procédons par classification. 

« Vélève capricieuse. — Celle-ci se fatigue 
d'un morceau avant de le savoir. Elle n'aime 
à apprendre ni ce qu'elle a entendu jouer à 
d'autres ni ce qu'il faudrait étudier longtemps, 
et ne vous quitte jamais sans prononcer cette 
phrase : 

« Ne me donnerez-vous pas quelque chose 
de nouveau ? » Si elle doit se faiie entendre 
dans une réunion, elle change d*avis plusieurs 
fois; vous soutient au boutde huit jours, qu'elle 
désapprend le morceau qui a été choisi, et en 
demande un autre. Celui-ci n'est pas dans son 
genre. Il en faut un troisième. Elle le trouve 
trop facile et revient au premier. 

« L élève ergoteuse. Elle discute à propos de 
tout, hors de propos toujours, et ne saurait 
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accorder qu'une noire vaut deux croches, sans 
essayer de prouver qu'il en pourrait-être au- 
trement. Volontairement ou instinctivement, 
elle cherche sans cease à vous mettre dans 
votre tort, et vous accuse de contradiction au 
moindre écart dans lunité de votre enseigne- 
ment. Au lieu d'avoir en vous la confiance 
que votre talent et votre caractère devraient lui 
inspirer, elle prend des conseils à droite et à 
gauche, consulte celle-ci, imite celui-li, — 
celui-là même qui est le moins propre à servir 
de modèle, — et vous donne ainsi des colla- 
borateurs inconnus. L'élève ergoteuse trouve 
toujours d'excellentes raisons en faveur de 
l'absurdité, et perd ainsi un temps précieux en 
mille paroles inutiles, aussi fatigantes pour le 
professeur que stériles pour elle-même. 

« L'élève vaniteuse. — Celle-ci ne trouve un 
morceau suffisamment dilficile que lorsqu'elle 
ne peut le jouer. A l'entendre, elle vit dans 
la fréquentation des plus grands artistes, reçoit 
leurs conseils, leurs encouragements et fait 
souvent de la musique avec eux. Elle parle 
sans cesse de ses leçons d'accompagnement et du 
piano à queue que son père est toujours à la 
veille de lui acheter. 
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« V élève frivole. — Elle a de quinze à vingt 
ans, prend tout en riant, répond à une obser- 
vation par un sourire de femme du monde, con- 
sidère sa leçon comme un passe-temps et la 
musique comme une distraction. 

« Il y a encore Vélève frondeuse, qui ne 
trouve de talent à personne, critique sans cesse 
et prend tout morceau en aversion du moment 
qu'il n'est pas de son choix; l'élève découragée, 
qui s'étonne de ne pas réussir en ne travaillant 
jamais; rélève nerveuse, qui pleure, tremble et 
suffoque, chaque fois qu'elle se met au piano, 
etc., etc. On ne finirait pas s'il fallait épuiser 
la liste des types- divers qu'un professeur ren- 
contre pendant toute la durée de sa carrière. 

« Un dernier mot. Quand un professeur, après 
plusieurs années de soins, de patience et d'ef- 
forts, ne reçoit, en retour de son zèle, que 
l'indiflérence qui glace, ou le mauvais vouloir 
qui aigrit, a-t-on le droit de s'étonner qu'il 
finisse par abandonner moralement son élève 
pour se renfermer dans la stricte limite du 
devoir ? Le professeur cède, par une conven- 
tion, son temps et ses conseils; mais sa fer- 
veur, son attachement, les forces vives de son 
âme et de son intelligence, de telles choses se 
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donnent, car elles ne se peuvent rétribuer. 
Elles se donnent avec amour et libéralité si, 
en échange, on trouve la confiance, le zèle et 
r affection. » 

Dans cette délicieuse étude qui trouve si 
bien sa place ici, l'illustre maître s'abstient de 
descendre à s'occuper de questions délicates et 
en même temps pratiques, telles que modes 
de paiements, etc, dont je me suis occupée 
tout à l'heure. 

C'est une tâche très délicate que d'en- 
seigner ce qu'il faut faire; on risque blesser 
les uns et les autres, si, par hasard, ils se 
trouvent être d'avis contraire, ou ne pas avoir 
fait ce qui est conseillé... sans compter les per- 
sonnes susceptibles qui croient se reconnaître 
partout ! 

Une règle principale à suivre pour des parents 
qui ont leurs entants dans des maisons d'éduca- 
tion, c'est de se conformer aux règlements. 

Ne pas arriver avant l'heure à laquelle ouvre 
le parloir; ne pas attendre pour s'éloigner, au 
dernier moment. 

Ne pas insister pour voir son enfant des 
jours et à des heures qui ne sont pas régle- 
mentaires ; ne pas demander de préférence. 
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d'exception ; en résumé donner à ses enfants 
l'exemple de la discipline et de Tobéissance. 

Dans les couvents, les parloirs sont assez 
dénudés; dans . les pensions laïques, ils sont 
plus luxueux. Ce qu'il faut, c'est une grande 
pièce et à côté une plus petite pour les per- 
sonnes aimant à être isolées: les chaises sont 
rangées symétriquement, mais il est permis, 
de les déranger pour former des cercles, et s'é- 
tablir en petite société quand la famille est 
nombreuse. Il est de très mauvais goût de 
parler trop haut, d'accaparer la place ou l'at- 
tention. 

'Dans les bonnes maisons d'éducation de 
Pari<î, on ne permet pas aux élèves d'aller au 
parloir sans avoir mis leur gants, et sans avoir 
réparé le désordre que les jeux ou l'étude 
peuvent avoir apporté dans leur toilette. 

Dès le seuil de la porte du parloir, Télève 
fait une révérence, puis elle se dirige vers les 
personnes qui viennent la voir. 

Une maîtresse d'études se promène dans 
l'allée, et s'arrête de temps en temps pour 
donner les renseignements demandés. 

Les parents des élèves doivent éviter de 
fatiguer la directrice de la maison de leurs 
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visites et de leurs demandes ou recomman- 
dations. 

Il est d'usage d'allouer aux enfants une petite 
somme d'argent pour leurs menues dépenses. 
Il est du plus mauvais goût de lésiner sur les 
comptes que présente la directrice d'une mai- 
son d'éducation, et d'obliger son enfant à rester 
en arrière des petits frais, des cotisations pour 
lesquels il est fait appel à sa générosité. Lors- 
qu'on a les moyens de tenir son enfant dans 
une pension, on doit" pouvoir faire face aux 
frais supplémentaires. Dans les couvents, ils 
sont plus limités et ont d'ailleurs, la plupart du 
temps, des buts moins personnels que dans les 
maisons laïques. . 

On ne saurait trop engager les directrices des 
maisons d'éducation à ne pas abuser des sous- 
cription*;, pique-niques, etc., qui peuvent 
placer dans une position pénible les enfants 
dont les parents n'ont pas une grande for- 
tune. 
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CHAPITRE XIV. 

PUBLIC, ADMINISTRATIONS, MAISONS DE COMMERCE, 

EMPLOYÉS, ETC. 




oici un chapitre que mes lectrices me 
permettront de leur signaler, car il a 
bien besoin d'être répandu. Siles rela- 
tions entre, le public et les administrations sont en 
général si difficiles, si tendues, c'est que ce bon 
public ne comprend en aucune façon le rouage 
des maisons de commerce. Ainsi mes chères 
abonnées... j'aimerais certes beaucoup à les 
connaître toutes nominativement, personnel- 
lement, mais ma vie toute entière n'y suffirait 
pas! De la part des employés, cette connais- 
sance à faire est encore bien plus difficile ; d'a- 
bord, ils sont sujets à changement, à permu- 
tation, ensuite lorsqu'il passe plusieurs cen- 
taines 4e noms chaque jour devant les yeux, 
peut-il rester dans la tête, non seulement le 
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nom, mais l'adresse, mais l'époque de l'abon- 
nement, mais l'édition du journal choisi, la 
somme versée, etc.; de chaque personne ? Ce- 
pendant, quelques abonnées écrivent « je suis 
une telle, votre ancienne abonnée, vous devez 
bien me connaître, inutile de vous rappeler 
mon adresse ! » 

L'employé doit chercher dans les répertoires 
de chaque édition) diffférente, et quelquefois 
remonter de plusieurs mois ou années, pour 
trouver cinq ou six personnes du même nom. 
Impossible de deviner laquelle a écrit. 

On ne s'imagine pas les quiproquos très 
plaisants pour des indifférents, mais non pour 
les employés et les abonnées, dont nous sommes 
les victimes presque quotidiennement. Ce qui 
est plus ennuyeux, c'est lorsque l'abonnée qui 
ne reçoit pas ce qu'elle demande, se courrouce 
et nous envoie une carte postale, couverte de. 
paroles peu polies que nous ne méritons pas. 
Au moins quatre-vingt-dix réclamations que 
nous recevons sur cent, proviennent de fautes 
des personnes qui écrivent ; seulement, elles ne 
s'en doutent pas, et comme nous n'avons pas 
le temps de leur écrire pour leur en faire part, 
et que dans leur réclamation elles réparent les 
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erreurs de la première lettre, nous régularisons 
leur demande, voilà tout. — Ainsi, Mme G. 
écrit pour avoir un patron en mousseline, elle 
n'indique ni son adresse, ni l'édition à laquelle 
elle esc abonnée ; nous avons peut-être dix ou 
douze abonnées de son nom... trois semaines 
après, elle écrit pour réclamer son patron; 
cette fois elle met son adresse ; nous expédions 
le patron qui était là en souffrance ; ces lignes 
seules lui prouveront que la faute du retard ne 
nous incombait pas. 

M. B. nous prie de lui expédier un livre a 
Pau. Le livre nous est retourné par la poste. 
Quoique Pau ne soit pas grand, un nom de rue 
est nécessaire; il écrit pour réclamer et met 
son adresse complète ; nous réexpédions le 
livre ; doubles frais d'affranchissement pour 
nojs! Lorsque nous nous risquons sur les 
données insuffisantes, nous risquons souvent de 
perJre la marchandise. 

Un exemple que j'ai vu tout récemment dans 
un autre commerce que la librairie : La dame 
joint à sa lettre le montant de sa commande, 
mais elle demande qu'on lui expédie le petit 
colis dan^ une gare d'une ville d'Angleterre, 
sans donner son adresse personnelle. L'expé- 
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dition est faite^ mais les gares ne correspondent 
pas ; on ne peut faire arriver le petit colis dans 
la gare indiquée. La dame se présentant en 
vain, écrit, réclame, toujours sans donner son 
adresse, impossible de lui faire savoir où est 
son colis.Et elle se figure que la maison decom- 
merce lui a tout simplement volé son argent. 

Je ne tarirais pas si je devais raconter toutes 
les péripéties, qui résultent de ces oublis et 
inadvertances. Tout le-monde est sujet à se 
tromper; je réclame seulement Tindulgence 
pour les uns et les autres. 

Voici la marche à suivre quand on veut s'a- 
bonner, ou se réabonner, faire une réclamation, 
et une commande à un journal, ou tout autre 
maison de commerce telle qu'elle soit. 

Lorsqu'on est déjà abonné et qu'il ne s'agit 
que d'un renouvellemenc à ce journal, toute 
difficulté est aplanie, en joignant simple- 
ment à la lettre la dernière bande ou adresse, 
sous laquelle on a reçu le journal. Cette bande, 
par sa couleur, des chiffres de repères qu'elle 
porte, le timbre de la poste qui s'y trouve, 
l'écriture même, si elle est écrite à la main, 
donne toutes les indications nécessaires, 
adresse exacte d'abord, édition, expiration 
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de l'abonnement, enfin, s'il y a eu erreur, per- 
met de constater d'où elle provient et qui l'a 
commise dans les bureaux. Donc, réabonne- 
ments, changements d'adresse, réclamations, 
commandes , demandes de renseignements, 
tout doit être accompagné de la dernière bande 
reçue. 

Si la personne habite Paris, et se présente 
personnellement au bureau, elle doit apporter 
la quittance de son abonnement. 

Lorsqu'on s'abonne pour la première fois à 
un journal ou que l'on adresse une commande 
de livres, de gravures à un éditeur, ou une com- 
mandé quelconque à un magasin quelconque, 
joindre toujours le montant de la commande, 
surtout s'il n'excède pas cinquante francs, et 
lors même que l'on soit intimement connu de 
la maison.'Cette mesure n'est pas réclamée parla 
méfiance, comme sont portées à le croire tant 
de personnes qui se trouvent blessées de ce qu'on 
ne veut pas leur faire crédit d'un patron de 
50 centimes, et s'en plaignent amèrement. Ce 
n'est pas une question de crédit, mes chères 
amies, mais une question de tenue de livres! 
Falloir ouvrir un compte pour 50 centimes, 
souvent écrire à la personne, deux ou trois 
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fois, parce qu'elle a oublié, puis encore, la 
cliente paie un beau jour sans faire aucune 
mention particulière, et on lui réclame ensuite 
injustement! (C'est un comble 1 ) Bref, il vaut 
beaucoup mieux pour hâter une expédition 
quelconque, joindre le montant à la lettre de 
demande; il va sans dire qu'on ne s'adresse 
qu'à des maisons recommandées. 

En demandant que la commande soit en- 
voyée contre remboursement, en se met d'a- 
bord sur le dos des frais de remboursement 
onéreux pour une petite somme et on oblige 
le marchand à attendre parfois jusqu'à deux 
mois, la rentrée de son argent, car les mes- 
sageries ne sont jamais pressées. Ensuite, il 
ne faut pas oublier que la Poste, jusqu'à 
présent, n'accepte pas d'envois contre rem- 
boursement, donc ce mode n'est pas à em- 
ployer pour tous les mêmes objets ne com- 
portant pas la dépense du port minimum par 
les messageries» Les personnes, qui nous de- 
mandent de leur expédier unnuméro de 30 cent., 
un livre, un abonnement même, contre rem- 
boursement, nous mettent donc dans l'impos- 
sibilité de les satisfaire 

De même celles qui demandent qu'on leur 
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expédie un livre sans TafFranchir. Elles igno- 
rent qu'il leur coûterait plus de dix francs, de 
port. Les lois postales et fiscales sont excessive- 
ment peu connues des femmes; les maisons de 
commerce, les administrations, répètent à satié- 
té dans leurs catalogues et prospectus les condi- 
t ons de demandes et d'envois. Mais comme il 
n'est pas possible de les accompagner d'explica- 
tions motivées et détaillées, ainsi que je le fais 
aujourd'hui, le public se figure que ces conditions 
proviennent ai exigences inventées par les maisons 
de commerce. Surtout, ne pas demander d'excep- 
tion pour soi; le contrôle exigé par nne bonne ad- 
ministration empêche absolumentles exceptions. 
' Donc, — joindre le montant dePabonnement ou 
de la commande, — désigner la date à laquelle on 
désire -que l'abonnement commence, — le nom 
du journal, — l'édition, quand il y en a 
plusieurs, — la durée de l'abonnement, — écrire 
son nom et son adresse bien complète, avec 
département et indications du bureau de poste 
qui dessert la localité quel'on habite, le tout bien 
lisiblement, — prendre la peine de lire les prix 
énoncés, afin d'envoyer la somme nécessaire. 
Avant de faire une réclamation en termes 
injurieux à une maison de commerce, vérifier 
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autant que cela est en son pouvoir, si Ton 
n'est pas dans son tort. Ainsi, journellement 
des abonnées se plaignent amèrement de ne 
plus recevoir leur journal... sans regarder 
si leur abonnement n'est pas terminé, ou de 
ne Tavoir reçu que cinq mois au lieu de six, 
sans examiner qu'elles n'ont envoyé l'argent 
que pour cinq mois. 

Encore, les nouvelles abonnées s'impa- 
tientent de ne pas recevoir le journal le i*'' du 
mois, quoique ce ne soit pas un dimanche, faute 
de regarder sur leur spécimen que le journal 
paraît chaque dimanche, et non le i*^ fixe, ce 
qui leur donne l'avantage d'avoir deux ou quatre 
numéros de plus par an. 

D'autres réclament des gravures de modes 
dans tous les numéros, faute d'avoir pris con- 
naissance de ce que nous donnons. 

Ce que je dis là, concernant notre admi- 
nistration^ peut concerner toutes les maisons 
de commerce. 

— Ne jamais demander une réponse à une 
maison de commerce, sans joindre un timbre- 
poste pour affranchir. Demander le moins 
possible de réponse, et seulement dans des cas 
très urgents. 
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— Lorsqu'on a une réclamation à faire, la 
formuler dans le plus bref délai ; lorsqu'on a 
à retourner un objet qui ne se trouve pas 
conforme aux désirs ou à ce qu'on est en droit 
d'attendre, le retourner dans le plus bref 
délai. 

— Ne pas exiger de réponse sans avoir 
calculé le temps nécessaire pour que la lettre 
arrive; donner quarante-huit heures au moins 
pour faire droit à la demande, plus le temps 
nécessaire pour que la réponse vous revienne ; 
s'il se trouve un dimanche ou deux jours de 
fête, les compter en plus. 

Par exemple, nous promettons de livrer les 
patrons en 48 heures. Une abonnée écrit le 
jeudi d'une localité où il n'y a pas de bureau 
de poste; elle se dit: dans 48 heures, c'est-à- 
dire samedi, j'aurai mon patron ! Or, sa lettre 
mise après le départ du courrier ne part que le 
vendredi, et nous arrive le samedi soir; le di- 
manche l'atelier de patrons est fermé, on 
ne s'occupe donc de son patron que le lundi, 
on le lui expédie le mardi soir, et il se peut 
bien que la poste ne le lui délivre que le jeudi, 
huit jours après le départ de sa lettre. Ce- 
pendant nous avons réellement fait le patron 
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non pas en 48 heures, mais en 36 heures! 

— Le mandat-poste est le moyen le plus 
sûr d'expédier de l'argent, puisque non seu- 
lement vous vous trouvez ainsi garder en 
main un reçu de votre argent, mais encore, 
vous ne courez aucun risque si la lettre 
s'égare ou est ouverte par une main déshon- 
nête, puisque le mandat ne peut être touché 
que par la personne nommée dans le mandat. 
On se demande devant ces considérations, 
comment il existe encore des personnes 
préférant envoyer des timbres-poste. En tout 
cas, on doit choisir des timbres d'un taux bas, 
étant d'un plus fiicile emploi. 

— Lorsqu'on a une réclamation à faire, 
concernant un objet demandé par une pre- 
mière lettre, il faut toujours, dans la lettre 
de réclamation, rappeler la date de la pre- 
mière lettre, afin de faciliter les recherches, et 
rappeler ce qu'elle contenait. 

— Ne jamais écrire à une administration 
ou maison de commerce sans affranchir. 

— Adresser toujours la lettre au directeur 
ou président; il n'est pas besoin de le faire 
nominativement si l'on ne connaît pas son 
nom. 
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Tout ce qui précède concerne les per- 
sonnes n'habitant pas la ville où elles font leurs 
achats ou procédant par correspondance. 

Je n'ai pas la prétention de donner ici des 
instructions sur tous les cas possibles, mais je 
ne demande pas mieux que de répondre aux 
questions qu'on voudra m'adresser. 

Je signale encore deux faits qui se présentent 
à ma mémoire: 

Lorsqu'on envoie de l'argent en un mandat- 
poste, on doit détacher le talon, le conserver 
et envoyer seulement le mandat; bien des per- 
sonnes font le contraire, elles gardent le mandat 
et envoient le talon, ce qui ne sert à rien, ou 
bien elles envoient le tout à leur correspondant: 
le talon sert de reçu, et en cas de perte du 
mandat il permet de toucher la somme après 
les délais indiqués. 

— Lorsqu'on prévoit qu'on aura à faire une 
réclamation au chemin de fer ou à un voiturier 
quelconque, il faut faire des m^t;^^ en recevant 
le paquet, sans cela ni le destinataire ni le des- 
tinateur n'ont plus aucun droit à réclamer. 

•Il est bon d'ouvrir les caisses devant le voi- 
turier, sans quoi on n'a plus le droit de protester. 
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II 



Mais, si j'ai eu beaucoup à dire sur les rap- 
ports du public, que n'aurais-je à enregistrer à 
propos des qualités multiples qui doivent distin- 
guer ceux qui ont à répondre au public. Il y 
a deux partis bien distincts, l'un prétend qu'il 
faut dominer ce bon public, le prendre de haut, 
n'avoir jamais tort devant lui, ne lui rien céder, 
et le mener durement; l'autre, au contraire, en 
se reportant au proverbe que l'on ne prend pas 
des mouches avec du vinaigre, soutient qu'on 
obtient davantage par insinuation, que la poli- 
tesse ne dispense pas de défendre ses intérêts, 
et qu'il y a toujours plus à gagner à avoir de 
bons rapports avec les gens. 

Une aimable couturière que j'apprécie beau- 
coup me disait qu'elle donnait toujours raison 
à ses clientes et acceptait tous les torts. Ainsi, 
l'nne d'elles lui envoie un vieux corsage 
comme mesure en lui écrivant : 

< Vous me l'aviez fait un peu étroit, tenez 
quelques centimètres plus large » . Elle se con- 
forme à cet ordre et tient à peine 2 centimètres 
plus large; aussitôt la cliente écrit : — Mais à 
quoi avez- vous pensé, vous m'avez fait un sac ! 
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Elle répond : Mille excuses Madame, me 
sernis-je trompée à ce point ? renvoyez-moi le 
corsage, je le réparerai — au lieu de s'évertuer 
à convaincre qu'elle a raison. 

D'ailleurs, est-on jamais sûr d'avoir raison ? 
Je pourrais raconter bien des anecdotes à ce 
sujet! Je n'en citerai qu'une arrivée dans les 
bureaux d'un journal, que je connais. Le papa 
d'une abonnée se présente réclamant une plan- 
che de patrons dans un numéro où il ne devait 
pas y en avoir. L'employé le lui tait observer, 
le papa soutient qu'elle était annoncée, en tête 
du numéro, l'employé soutient que c'était im- 
possible; décote et d'autre on s'échauffe, à tort 
des deux côtés, mais surtout de celui de l'em- 
ployé qui aurait dû céder et dire : 

— Monsieur, cela me paraît impossible, mais 
puisque vous me le dites, je vous crois ; c'est 
probablement par une erreur d'impression en 
tout cas, puisqu'il n'y a pas de planche de 
patrons dans ce numéro ! 

Au contraire, il s'obstine fort ridiculement, 
le papa s'emporte, part furieux et revient 
bientôt après avec le journal, où, en effet, par 
une faute d'impression inexplicable et presque 
incroyable, on avait annoncé un patron qui 
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n'existait pas, et avec peu de bienveillance il 
accabla d'injures l'employé, lequel, d'ailleurs, 
peu après, fut invité à quitter son administra- 
tion, son caractère le portant un peu trop à 
toujours vouloir avoir raison. 

Des gens sensés n'affirment jamais d'une 
manière péremptoire qu'ils ont raison, et j'ai 
découvert que souvent, ce sont ceux qui parais- 
sent les plus hésitants, les moins sûrs d'eux- 
mêmes qui ont le moins souvent tort. 

Dans un magasin de nouveautés ou d'autres 
objets, on doit commencer par avancer un 
siège au client, on lui a ouvert la porte si on 
l'a vu arriver, et lorsqu'il s'en va, on lui tient 
la porte ouverte. A Paris, les personnes qui 
sont à la caisse ne se dérangent pas; en pro- 
vince, ou il y a moins de presse, c'est le pa- 
tron qui tient la caisse le plus souvent, et il 
peut se déranger pour recevoir une cliente de 
condition. 

A Paris, nous sommes excessivement gâtées. 
On ne peut se faire une idée, si l'on ne l'a vu, 
de la complaisance extrême des commis en 
nouveautés ; ils déploient devant nous cinquante 
pièces d'étoffe, tout en vous assurant que vous 
n'êtes obligée d'en choisir aucune, c'est un 
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plaisir pour eux de vous les montrer. Vous les 
obligez ^en les regardant de vous les montrer. 
Il n'existe plus un magasin où Ton ne reprenne 
la marchandise après que vous l'ayez gardée 
même plusieurs mois. Entre nous soit dit, 
mesdames, si cette mesure est fort agréable 
pour celle qui s'en sert, elle peut en être elle- 
même la victime .dans un autre cas, car, il faut 
bien se l'avouer, ce costume ou cette confection 
a été essayée, retournée, touchée, portée même 
quelquefois, certaines Parisiennes n'étant pas 
fort délicates à cet égard, puis rendue quand on 
en est fatigué; c'est l'histoire de ce que vous ren- 
dez au magasin, mais c'est aussi l'histoire de 
l'objet que vous achetez, et si la personne qui 
vient après vous a le vêtement essayé et porté 
par vous, vous avez celui défraîchi par elle. 
C'est un grand inconvénient de la trop grande 
complaisance des magasins de nouveautés. 
Jamais ce qu'on y achète ne possède cette fraî- 
cheur de ce qui est fait sur commande chez la 
couturière, même lorsqu'on le fait sur mesure 
dans le magasin. Car celui-ci n'a pas d'a- 
telier comme la couturière, il donne dehors un 
peu partout, un peu à tout le monde, à 
des ouvrières en chambre, souvent dans 
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les prisons, et le travail ne peut être aussi 
soigné . 

Mais j'en reviens aux coutumes; elles exi- 
gent que tout en étant fort poli envers les ven- 
deurs, ceux-ci pas plus que leurs clients ne 
doivent entamer des conversations- sur des 
sujets étrangers aux affaires. 

Cest du plus mauvais goût et du plus mauvais 
ton. 

Il ne faut pas chercher à peser trop sur le 
client, tout en l'engageant, pour son intérêt 
dans lequel on entre. 

Les personnes qui vendent ne doivent pas 
prendre l'air fieir et rechigné; on peut avoir de 
l'esprit, de la distinction dans tous les métiers, 
la meilleure manière de faire remarquer qu'on 
vaut mieux que sa position, est de s'en acquit- 
ter avec une grande habileté. Lorsque le pa- 
tron ou la patronne est auprès de la porte du 
magasin, elle se fait une gloire de reconduire 
la cliente jusqu'à sa voilure. 

Par un usage assez peu compréhensible, les 
acheteurs masculins sont autorisés à garder 
leurs chapeaux dans les magasins ou bureaux; 
devant ce que l'usage consacre, il n'y a rien à 
dire. Le magasin est considéré comme endroit 
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public, exposition, gares, théâtres (dans ceux-ci 
les hommes ne retirent leurs chapeaux que 
lorsque le rideau se lève pour ne pas barrer la 
vue). Néanmoins, les vendeurs, qui, eux, sont 
chez eux^ doivent toujours être tête nue. 

J'ai, tout à rheure, indiqué comment on 
devait faire ses commandes par écrit et for- 
muler les réclamations. Ai-je assez appuyé sur 
ce qu'une réclamation ne doit jamais être faite 
en termes injurieux, d'abord parce que le bon 
droit suffit pour se faire rendre justice, sans qu'il 
soit besoin d'être impoli, ensuite lorsque l'on 
réclame, on ne sait pas encore d'où vient le tort. 

Dans toutes réclamations à une adminis- 
tration ou maison de commerce, on doit men- 
tionner avec précision la date de la première 
lettre, ce qu'elle contenait, rappeler la de- 
mande, renouveler son adresse, surtout ne 
jamais dire: prière de se reporter à ma lettre 
précédente, pour etc., car la lettre précédente 
peut n'être pas arrivée à sa destination ou ne 
plus être entre les mains. 

Quant à ce qui concerne les journaux, les 
abonnées qui se croient le droit de réclamer 
doivent auparavant examiner le tarif, pour 
voir si elles ont bien envoyé le prix exact, et 
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aussi leur bande, qui porte la date à laquelle 
expire leur abonnement. 

J'ai vu une abonnée écrire à deux reprises 
différentes pour nous demander à quelle 
époque finissait son abonnement, et dans 
chaque lettre elle joignait la bande sur laquelle 
étaient imprifnés les mots suivants: «Votre abon- 
nement finit fin mars ! » 

Tout le monde peut se tromper, avoir une 
contradiction, commettre une erreur! C'est 
pourquoi il faut être indulgent pour les autres, 
afin qu'on le soit pour soi. 

Lorsqu'on* va personnellement dans un 
magasin ou que l'on a affaire dans une admi- 
nistration, il ne faut pas oublier d'abord, que 
la politesse est la véritable distinction, et que 
si nous voulons qu'on ait des égards pour 
nous, nous devons les inspirer par notre 
manière d'agir. En parlant d'une taçon arro- 
gante, nous excitons naturellement à ce qu'on 
nous réponde malhonnêtement. 

Il faut songer que les personnes qui ont 
affiaire constamment avec le public ont besoin 
d'une bien grande dose de patience; dérangés 
;\ chaque minute, obligés de répéter sans cesse 
les mêmes explications, s'apercevant très 
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souvent de la mauvaise volonté du client, 
découragés par de.s échecs successifs, il est 
quelquefois difficile de garder une humeur 
égale ; les femmes sont plus nerveuses 
que les hommes, et c'est pourquoi, on les 
trouve, en général, moins complaisantes et 
plus rechignées. Elles sont plus vite fati- 
guées et impatientées; la plupart des demoi- 
selles de magasins, jolies, parfois instruites, se 
croyant appelées à une destinée plus haute, 
fatiguées de se tenir debout, conservent gé- 
néralement pour la cliente un certain sen- 
timent de rancune et de jalousie. Elles la 
toisent, jugent, par sa toilette, de son goût 
et de sa position, et si elles ne la trouvent 
pas leur supérieure en ton, toilette et beauté, 
elles la dédaignent. 

Que dé fois ai-je vu, des demoiselles de magasin 
user de toute leur influence sur une cliente timide 
pour lui faire endosser uû vêtement avec lequel 
elle serait ridicule, puis pouffer de rire en arrière 
près avoir réussi ! Enlaidir une autre femme est 
une ruse de bonne guerre ! Je le répète, 
d'ailleurs, elles sont excusables à cause de 
l'état nerveux du sexe féminin ; le métier 
de vendeur et surtout de vendeur à des 
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femmes est terriblement impatientant, et je ne 
me lasse pas d'admirer quel fond inépui- 
sable de patience, de complaisance, de sou- 
plesse, sans bassesse aucune cependant, d'ur- 
banité, les employés des magasins de nouveautés 
font preuve. 

On se demande par quelle grâce providen- 
tielle, à cinq heures du soir, ils peuvent 
déplier avec la même bonne humeur, pour la 
vingtième fois les mêmes étoffes ! 

Parmi les demoiselles de magasin, il s'en 
trouve d'éminemment intelligentes et capables, 
sachant diriger et disposer tout avec goût. 
La capacité commerciale de la feiïime est 
réellement très grande, souvent plus grande 
même que celle de l'homme quand elle s'y met; 
c'est plutôt le manque de complaisance que 
l'on peut leur reprocher, envers les clientes. 

J'ai déjà eu occasion de donner des for- 
mules de lettres commerciales, on ne peut 
guère indiquer que celles-là, car les lettres 
d'intimité doivent être laissées à l'inspiration 
du cœur. Une des conditions absolues des 
lettres d'affaires est d'abord de rappeler la lettre 
à laquelle on répond. 
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« M 

« En réponse à votre honorée du. . . , 
nous avons rhonneur de vous informer que. . . 

« Veuillez, agréer nos salutatioîis empres- 
sées. 

N'importe à qui Ton écrive, serait-ce à la 
personne la plus subalterne; et quelle que 
soit la longueur de Técrit, serait-ce même 
un simple billet de la forme la plus concise, 
on ne doit jamais oublier les salutations au bas 
de la lettre. 

La forme de notice, seule, en dispense, 
comme par exemple, lorsqu'on indique son 
jour de réception sur sa carte de visite, etc. 

Un employé qui est à une caisse ou à un 
guichet ne se lève pas pour saluer la cliente 
qui entre, parce qu'il peut entrer cent per- 
sonnes en cinq minutes, et qu'il est là regardé 
comme subalterne; mais un homme qui est 
seul dans un bureau, un chet de bureau, par 
exemple, ou le chef d'une maison, se lève 
pour saluer n'importe quelle femme qui entre, 
si elle est d'une certaine éducation! 

l'ai vu le baron de Rothschild se lever 



î7^ 



PUBLIC, EMPLOYÉS, COMMERÇANTS, ETC. 

pour accueillir une solliciteuse. U est très à re- 
marquer que pluson monte dans la hiérarchie so- 
ciale, plus on rencontre de la politesse et du sa- 
voir-vivre* 

Donc, un homme ne saurait parler assis 
à une femme qui est debout, à moins qu'il ne 
réponde au public, et qu'elle en fasse partie. 

La différence d'éducation, mais non celle 
de fortune, est le seul point qui peut marquer 
une limite aux politesses que Ton doit faire. 
Ainsi, un maître de maison passera, à une 
porte, devant sa cuisinière ou sa concierge, 
mais il fera passer de\ant lui l'institutrice de 
ses enfants, la femme du précepteur, la cou- 
turière de sa femme (non pas l'ouvrière), et 
encore y a-t-il des exceptions; bien des hommes 
font passer devant eux toutes les femmes in- 
distinctement^ même les femmes de chambre, 
et il faut convenir qu'il est préférable de pé- 
cher par cet excès que par le contraire; au 
moins si l'on passe pour un trop galant 
homme, on ne risque pas de passer pour un 
rustre et un malotru. Y a-t-il rien de plus hu- 
miliant pour un homme que de voir le sourire 
méprisant d'une femme à laquelle il vient de 
manquer ! 
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Un homme, quel que soit son rang dans 
l'échelle sociale, ne doit jamais laisser, en sa 
compagnie, porter un paquet par une femme 
de sa condition, et même à une femme subal- 
terne si le paquet est lourd et la femme faible: 
cela devient une question d'humanité ! 

Le sexe féminin a le savoir-vivre plus inné, 
c'est pourquoi je m'étends plus volontiers sur 
l'éducation des jeunes gens, le collège les for- 
mant peu aux bonnes manières; dans h plupart 
des pensionnats de filles, on s'y occupe du 
maintien et des usages du monde. Dans les 
lycées on ne s'en soucie guère. En voyant 
nos lycéens, se promener par bandes sous la 
protection d'un sous-maître, les mains dans 
les poches de leurs pantalons, le regard 
effronté, bousculant du coude les passants, 
ne se dérangeant pour personne même pour 
les vieillards et les enfants, ne sachant pas 
saluer, brutaux, brusques, sauvages, gauches, 
je me suis demandé souvent pourquoi les 
sous-maîtres ne sont pas chargés de les former 
un peu! il est vrai qu41 faudrait qu'ils le 
fussent eux-mêmes auparavant ; ils ne peu- 
vent dire: « Ne m'imitez pas!» On re- 
connaît facilement, dans le nombre, ceux 
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qui ont une mère s*occupant d'eux pendant 
les vacances, et dont le cœur et Tâme se 
trouvent formés en même temps que Tesprit. 

Bien des jeunes gens et des jeunes filles 
sont malhonnêtes par timidité ou plutôt par 
gaucherie. La timidité est une fleur char- 
mante qui répand un parfum odorant comme 
la violette son emblème, elle tient de la mo- 
destie. La gaucherie qui peut s'allier avec 
beaucoup d'aplomb et de hardiesse; naît du 
manque d'usage et d'habitude de la bonne 
société, du défaut de tact et de jugement, 
et le plus souvent aussi de la vanité, du 
désir de paraître plus que l'on n'est. Aussi, 
la gaucherie ou le manque de politesse est-il 
toujours le propre des jeunes gens, des 
jeunes hommes, qui veulent prendre de 
grands airs, faire bien sentir ce qu'ils sont, 
ou plus qu'ils ne sont; un homme plus 
avancé dans la vie, habitué à une haute 
position, ne craint pas qu'on doute de ce 
qu'il est ; ses manières sont aisées, coidiales, 
empressées, galantes. 

L'impolitesse tient parfois aussi du caractère ; 
les gens moroses et grinchus, les caractères en- 
vieux, impérieux, sont malhonnêtes; la conduite 
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déréglée, les passions brutales, telles que Ti- 
vrognerie, le jeu, la fréquentation du monde 
adonné à ces vices rendent la politesse et les 
bonnes manières difficiles. 

Voilà ce qu'il faut inculquer de bonne 
heure aux jeunes garçons afin de les bien 
persuader que plus ils se montreront dans 
n'importe quel genre de relation bien 
élevés, plus ils s'élèveront eux-mêmes dans 
l'opinion. 

Dans tout commerce, toute transaction, 
toute action de la vie, pour ainsi dire, il y a 
au moins deux rôles, et de plus, deux rôles 
presque antagonistes, deux adversaires; c'est 
très triste à observer ; on voudrait au con- 
traire voir la loyauté et la sincérité, mais les 
intérêts opposés des deux parties contractantes 
s'accusent autrement. 

Dans toutes les circon tances de l'existence, 
on retrouve l'acheteur et le vendeur; l'un 
cherche à se débarrasser de sa marchandise 
au meilleur compte, consiste-t-elle en une 
étofie aussi bien qu'en une idée; l'autre 
désire plus ou moins acquérir l'une ou l'autre 
aux conditions les plus avantageuses. 

Le résultat d'une société, d'une réunion 
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d 'étreSy git évidemment dans les transactions 
qui lui donnent la vitalité ; c'est là une grave 
question d'économie sociale, il semble qu'on 
devrait faire ces transactions lo}^alemetit ; ça 
ne les empêcherait en rien d'avoir lieu; ça 
n'en diminuerait pas le nombre, mais ça les 
rendrait plus agréables. 

La plupart du temps il n'en est rien ; 
chaque partie cherche à tromper l'autre avec 
un acharnement qui tient de la volupté. 

Bien des acheteurs font leurs délices de 
réussir à se faire délivrer une marchandise 
au-dessous de sa valeur ; Alphonse Karr, dans 
ses GuêpeSy s'est, avec bien de la raison, récrié 
sur les succès qu'ont rencontrés les maisons 
annonçant leur faillite, et les ventes 4 perte. 
Tout le monde court avec enthousiasme 
pour profiter du désastre. Encore aujourd'hui 
quoique le truc soit un peu usé, c'est un 
succès d'argent que d'annoncer la liquidation 
sur une grande banderolle blanche, bien 
mise en évidence pour attirer les yeux. Au 
lieu de cacher soigneusement sa mésaventure 
commerciale, le négociant la publie, car elle 
va lui procurer une vente inespérée. Ce truc 
nous vient d'Amérique, où le même com- 
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merçant peut faire dix fois faillite et se relever 
chaque fois plus riche. 

Jadis, nos mères peuvent nous renseigner 
à cet égard, le négociant ne faisait-il pas une 
fortune aussi rapide qu'aujourd'hui ? elle était 
plus solide, seulement elle avait moins 
d'apparence. Maintenant, la concurrence oblige 
à des frais énormes ; les loyers prennent tout 
un capital. Le public est habitué au luxe; les 
demoiselles de boutique, beaucoup mieux 
mise» que les clientes, reçoivent celles-ci 
avec des diamants aux oreilles. La dame 
qui s'arrête aux comptoirs d'articles à bon 
marché est regardée d'en haut avec un air de 
commisération sinon de mépris. 
♦ Il y a surtout deux écueils que les vendeurs 
devraient éviter à tout prix ; l'un, insignifiant 
au fond mais blessant pour Tacheteur : c'est 
de faire allusion à des ventes d'un prix supé- 
rieur. Tel tapissier ne parle que d'ameuble- 
ments d'une valeur de cinquante mille francs 
fournis à tels ou tels grands personnages, 
ce qui fait qu'avec votre petite commande de 
quatre ou cinq mille francs vous vous sentez 
tout honteux, tout humilié, et il vous con- 
sidère avec un air de protection et de con- 
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descendance. Il n'est pas mauvais de remettre 
dans ce cas le vendeur à sa place en faisant 
mine simplement de se retirer, assurant qu'il 
ne saurait s'occuper d*une aussi petite affaire; 
on le verra bientôt descendre de sa hauteur . 
Si on paraît, au contraire, impressionné, c'est 
fini, il prend le dessus, il vous domine. C'est 
comme le marchand à qui l'on fait une com- 
mande et qui en a tant, tant, qu'il n'a pas le 
temps de remplir la vôtre; on n'a qu'à la lui 
retirer bien poliment, en lui disant qu'on va 
la porter à quelque autre plus malheureux et 
qui n'est pas favorisé d'autant d'occupations ; 
il est très remarquable que le commerce se 
plaint toujours de ne pas faire d'affaires, et 
qu'il est difficile, souvent, d'obtenir ce que 
l'on demande. Cela tient aux exigences de 
la main d'œuvre et c'est l'acheteur, finalement, 
qui paie toujours. 

Mais le grief le plus grave que l'on puisse 
signaler contre un vendeur est d'exploiter 
l'acheteur en cherchant à lui vendre une mar- 
chandise plus cher qu'elle ne vaut, ou plus 
cher qu'il ne la fait payer à d'autres. 

Depuis longtemps, le prix fixe et marqué 
en chiffres connus est venu dans les maga- 
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sins au secours ile l'acheteur. Malheureuse- 
ment, il est encore bien des industries où cette 
méthode n'est pas adoptée, ne peut être 
adoptée. Tout industriel, artiste, quiconque 
fait quelque chose en échange d'argent doit 
avoir son tarif, et ne pas s'en départir. Essayer 
de faire ce qu'on appelle une bonne affaire, 
c'est-à-dire profiter de l'ignorance des con- 
sommateurs pour leur faire payer plus cher 
qu*à d'autres , c'est agir de mauvaise foi , 
et c'est ce dont ne se doutent pas bien des 
gens. Ils croient qu'ils se rattrappent sur 
ceux qui s'y connaissent trop bien et qui les 
font baisser. 

Il est positivement répugnant qu'on vous 
fasse un prix, et si vous n'acceptez pas, qu'on 
vous le baisse, sous un motif ou un autre. 
Je conseille de refuser immédiatement toute 
relation avec le producteur qui fait de tels 
essais, car vous n'aurez jamais aucune certi- 
tude avec lui de ne pas payer trop cher. C'est 
un très mauvais calcul de la part du vendeur; 
il perd l'estime de son client, qui, s'il lui 
reste, le marchandera bien davantage. 

La pose, la blague, mots imaginés pour 
désigner poliment le mensonge n'ont jamais 
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lieu dans uiie maison sérieuse, et produisent 
le plus mauvais effet sur les clients sérieux. 

Des deux côtés, il faut de la dignité» si ^ 
l'on veut conserver au commerce son hono- 
rabilité. Une acheteuse, il y en a, qui mar* 
chaude un objet à prix marqué, est ridicule ; 
elle abaisse le commerçant et elle-même ; si 
l'objet est trop cher pour sa bourse, elle ne 
doit pas s'en occuper, mais vouloir qu'on le 
lui diminue, ou c'est douter de la bonne foi 
du marchand, ou c'est avouer l'envie basse 
de posséder ce qu'il n'est pas en ses moyens 
de se procurer, et elle est naïve de croire 
qu'un marchand pour lui être agréable va lui 
faire des concessions. Ces demandes de con- 
cessions peuvent se faire dans de certaines 
circonstances, mais ne doivent jamais aller 
jusqu'à l'obsession. 

Qpoi qu'on en dise, la franchise, la loyauté 
réussissent encore plus sûrement; il est vrai 
qu'on est bien souvent trompé, qu'il se ren- 
contre fréquemment, beaucoup trop fréquem- 
ment, des menteurs effrontés, que même les 
plus désillusionnés sont stupéfaits d'étonné- 
ment quand ils découvrent jusqu'où va la 
fourberie, l'astuce; il est vrai qu'on ne saurait 
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trop se méfier et se tenir sur ses gardes, 
prendre ses précautions, ne guère ajouter 
foi à tout ce qui ne paraît pas très clair, ne 
pas compter sur la conscience et sur les pro- 
messes les plus formelles, écouter d'une oreille 
incrédule les beaux discours, afin de ne pas 
se laisser duper, ce qui est toujours humiliant 
sinon pis, mais cela n'empêche pas, tout en 
sauvegardant ses intérêts, de rester digne et 
loyal soi-même, dans toutes les transactions de 
la vie, commerciales ou morales. 

Chiffons! Thème inépuisable et toujours 
attrayant pour les femmes ! Causer chiffons ! 
la conversation ne tarit jamais, si toutefois 
chacune des interlocutrices sait mettre un peu 
son égoïsme de côté ! Là où la causerie chiffons 
est surtout intéressante, c'est chez la faiseuse 
ou dans le magasin, car là tout se rapporte à 
soi, on cause de soi. 

Ne vous est-il pas arrivé souvent, en cau- 
sant avec une amie, de trouver dans ses ré- 
ponses quelque chose d'anormal qui vous 
frappe ? c'est qu'elle pense plutôt à elle qu'a 
vous. Si le caroubier lui va, elle ne comprendra 
pas que vous disiez que le bleu est à la mode ! 
si elle possède un manteau beige, elle n'ac- 
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ceptera jamais que la couleur loutre soit mieux 
portée. Si elle est grande, elle vous conseil- 
lera une toilette chargée, comme celle qui lui 
convient. 

Assiste-t-elle à un bal, elle n*y voit ou n'y 
admire que les femmes de son genre de beauté, 
brunes si elle est brune, maigres si elle maigre. 
Ne lui parlez pas du succès de madame une 
telle, c'est une blonde fade et grosse parce 
qu'elle est blanche et potelée ! 

Mais voilà que je me laisse aller à la cri- 
tique et que j'abuse du titre inscrit en tête de 
cet article, qui me permet de laisser errer mon 
e>prit avec ma plume sur mon papier, pendant 
ces moments de préoccupation ou de lassitude 
qui ne permettent pas de se fixer sur un point. 
C'est que je pensais à certaines conversations 
dont j'ai été témoin ! et j'en disais l'esprit 
avant d'en noter le fait. 

Trois femmes se trouvaient réunies... L'une, 
Parisienne de race, l'autre, Française, ce 
qui n'est pas la même chose, la troisième 
étrangère. 

La Française^ ou si vous préférez, la pro- 
vinciale résidant à Paris une partie de l'année, 
proposa: 
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— Voulez-vous me mener chez votre cou- 
turière? je voudrais bien voir ce qu'elle fait 
de nouveau ! Ce n'est pas que j'aie envie de 
lui rien faire faire, mais je veux voir ! Avant 
de me décider à quelque chose, il faut que je 
cherche partout et remue tout ! 

La Parisienne, à qui elle s'adressait, mit un 
léger temps à répondre, et il est facile de 
deviner qu'elle pensait que ce n*étaît pas bien 
agréable de mener chez sa couturière une 
personne décidée d'avance à ne rien commander, 
elle ferait tout remuer, comme elle disait; 
ferait perdre le temps à tout le monde, pour 
aller ensuite faire profiter d'autres du fruit de 
ses observations ! L'étrangère était aussi 
légèrement froissée de ce manque de procédé, 
elle dit : 

— Moi, j'irai aussi chez la couturière, mais 
je n'oserai pas ne rien commander. 

— Oh! à Paris, ça se fait très bien! Certes, 
je n'oserais pas le faire à Lyon; oh ! non ! dans 
nos maisons, on ne le supporterait pas ! Mais 
à Paris, on n'est pas connu ! Je vais dans tous 
les magasins, peu m'importe; eh bien, entrons 
dans un magasin de nouveautés, si vous le 
préférez. 
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— Oui 1 mais mot, je suis connue^ pensa 
la Parisienne. 

— A Paris, c'est si facile, on fait ce que 
l'on veut ! On vi, on vient, sans que personne 
s'inquiète de vous 1 

— Parce que ne l'habitant pas toujours, vous 
n'y connaissez pas beaucoup de monde, fit 
observer judicieusement l'étrangère» 

-— Mais pardon, j'y fréquente pas mal de 
monde, il est vrai que fa plupart sont de ma 
ville: d'abord nos députés, nos sénateurs; 
ils me connaissent, ils savent qui je suis, n'im-^ 
porte où ou comment ils me rencontrent! 
Aussi, je ne me gêne pas, et c'est à Paris que 
j'use toutes mes vieilles robes démodées, et je 
me permets d'aller partout, 

— Cependant, vous ne faites pas ainsi dans 
votre ville ? et ce sont, vous venez de le dite, 
néanmoins, les mêmes personnes que vous 
rencontrez ici ? 

— Dans ma ville, je suis obligée de tenir 
mon rang ! 

Nos amies étaient arrivées à une grande 
place dont la traversée, assez compliquée au 
milieu àes voitures, suspendit la conversa- 
tion. 
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— Cette toule ne vous connaît pas non plus, 
vous devez faire comme moi; et cependant 
vous êtes presque aussi regardante que dans 
nos villes de province, du moins sous certains 
rapports, reprit-elle quand elles eurent atteint 
le trottoir en s^adressant à la Parisienne. 

— C'est une erreur; dans cette foule il y a 
bien des gens qui me connaissent sans que 
je m'en doute, ou du moins qui me remarquent. 
Malgré l'énorme population de Paris, les 
divers genres de société se rencontrent jour- 
nellement, et finissent par connaître les figures 
les uns des autres, avec la diflérence qu'en 
province, vous savez immédiatement qui on 
est, tandis qu'ici, on se forme une opinion 
d'après l'extérieur. Ainsi, les Champs-Elysées 
ont leurs habitués, qui s'y rencontrent presque 
tous les jours; il en est de même sur les 
boulevards, puis au théâtre et dans le monde. 

' Le même tait se produit dans chaque quartier, 
dans chaque échelon de la société; il faut être 
bien insignifiante pour ne pas être remarquée. 
Il arrive que certaines personnes vous voient 
des années entières, suivent vos transforma- 
tions successives, s'intéressent à vous et s oc- 
cupent de vous comme si elles vous con- 
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naissaient, vous donnent un surnom, et un jour, 
il arrive qu'une occasion fortuite vous met en 
présence, dans un salon ; on vous présente, et 
vous vous trouvez en face d'une vieille con- 
naissance, qui vous dit: — Oh! Madame, je 
vous avais surnommée avec ma fille, ou ma 
sœur, « les yeux de diamants ». Quelle jolie 
toilette vous aviez, il y a trois ans, dans telle 
circonstance! Vous avez d'ailleurs bien bon 
goût!... Oh! il y. a un an, à l'Exposition, 
vous étiez avec Madame votre sœur, bien sûr, 
car elle vous ressemblait beaucoup ; vous 
déjeuniez chez Catelain. 

— Au fait, la mémoire me revient; je me 
rappelle en effet. Madame, vous avoir ren- 
contrée souvent dans la salle de peinture 
devant les Munkaczy. Votre physionomie m'est 
bien connue, et à la Madeleine, à la messe 
d'une heure, vous affectionnez la seconde 
chapelle latérale ! 

Il n'y a pas une petite ville où l'on soit, 
plus qu'à Paris, exposée à être vue et observée, 
sans qu'on le sache précisément à cause de la 
foule ; et où l'on doive plus se tenir sur ses gar- 
des, car le monde est plus porto à vous juger 
sur les apparences; et pour une fois que l'on vous 
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voit dans certcâinës cohdltibtis, vous pouvez 
être déclassée ! Certainement, oh ne remarque 
pas toiit le monde, mais chacun irerhairque son 
châcdh, celui ou celle qiii le trappe oii râttlfè 
davantage. 

— Cependant il n'en est pas moins vrai que Ton 
jouit d'une plus grande immunité qu' en province! 

— Sur bien des points c'est indiscutable, 
on ne vous feira pas un crime de saluei: bh 
homme de votre connaissance ou de le voir 
vous accorhpagner, du momfent qu'il sera de 
votre rang; mais qiiè l'on vous voie causer 
une seule lois avec une femme mal notée, et 
vous voilà perdue de réputation à rie plus vous 
relever ; que l'on vous voie vous asseoit Sut 
liii banc au lieu de prendre une chaise, et 
porter Uri costume de velours fahé le hiatin, 
voù^ voilà classée dans un autre rang: vous 
serez la damé qui s'asseoit sur les bancs, ou 
qui porte des gants troués, ou qui cause avec 
une telle, etc.. Sous certains rapports exté- 
rieurs, on est beaucoup plus tenue à Paris, 
quand on Thabite toujours, que dahs une 
petite ville, où la conudlissance parfaite et 
intime qu'on a de voti*e vie vous inet à l'abri 
des appréciations à... vue d'ceil. 



194 



PUBLIC, EMPLOYÉS, COMMERÇANTS, ETC. 



On était arrlté à la porte du magasin de 
iioiiveautés. Ces dames entrèrent. La Pàrisietirie 
portait un costume de lainage sottànt d'uilè 
première maison de couture. Son chapeau 
avait un cachet qui lui était propre et ne tenait 
pas de la mode vulgaire qui court les rues ; 
tien dafas sa toilette il'avdit l'air apprêté ou 
ehdimarlché, tout était sobre mais du meilleur 
goût. La Française de province portait une 
rotonde de faille sur une robe de laine à traîne 
qu'elle relevait selon la coutume de l'an der- 
nier; Sa chaussure n'était plus de la première 
fraîcheur. Elle portait des gaiits de chevreau 
glacé, et un chapeau orrié d'oiseaux trop gros. 
L'étrangère était vêtiie liri peu selori l'unifortile; 
waterproof sable à petits collets, dessinant uri 
dos long et étroit, chapeau Rembrandt em- 
panaché, lui seyant fort bien, peut-être trop 
?ien pour la rue. C'est ce que virent d'un 
coup d'œil expérimenté les jtunes gens à qui 
s'adressèrent ces dames dans le magasin. La 
Parisienne n'était pas embarrassée, comme on 
eût pu le croire de ses amies; elle savait bien 
qu'on pouvait voir immédiatement ce qu'elles 
étaient : des femmes très comme il faut, mais 
n'ayant pas le cachet parisien. 
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Les commis eurent soint de mettre cons- 
tamment en avant trois goûts différents. Des 
excentricités pour l'étrangère, des rossignols 
pour la provinciale, et ne hasardant que ce 
qu'ils avaient de mieux pour celk qui leur 
donnait un modèle à suivre par sa toilette. Ils 
avaient tort; ces dames s'aperçurent tort bien 
du manège et en furent blessées : c'est que le 
coup d'oeil de la profession ne donne pas le 
tact et le discernement! 

Mais la Parisienne qui dirigeait les achats 
donna conseil à l'étrangère de ne pas modifier 
sa mode. C'est un grand tort de la part des 
femmes de tous les pays de vouloir prendre la 
mode de Paris. A chaque type, il faut sa mode; 
il est bien assez malheureux qu'on ait perdu 
la coutume des costumes si pittoresques de 
chaque pays; mais il subsiste toujours une légère 
différence et c'est pour le mieux; car les dif- 
férents types ne peuvent s'arranger delà même 
mode. 

Bien des genres de caractère sont excusables 
car ils ne font tort à peison^e sinon à eux- 
mêmes. La légèreté est un tout petit défaut; à peine 
ose-t-on dire que c'en soit même un. D'abord 



196 



PUBLIC, EMPLOYÉS, COMMERÇANTS, 



c'est excessivement gentil d'être léger et le 
sexe féminin y est particulièrement enclin : 
du moins, quand il s'agit d'un homme, on 
n'emploie pas la même expression ; au lieu 
de dire qu'il est léger, on dit plutôt qu'il n'est 
pas sérieux, et c'est là unevéritable flagellation, 
imprimant une trace sanglante, car un homme 
qui n'est pas sérieux, c'est-à-dire sur lequel 
on ne peut pas compter, aux paroles duquel 
on ne peut se fier, est méprisé ; personne ne 
veut avoir affaire à lui, sauf les gens peu délicats 
qui espèrent en faire leur dupe, espoir souvent 
déçu car les hommes qui ne sont pas sérieux 
font beaucoup plus dé dupes, qu'ils ne sont 
dupés eux-mêmes, et c'est là le plus mauvais côté 
du caractère léger, c'est qu'il est particu- 
lièrement nuisible au prochain. Cest aussi 
celui de ses côtés qui fait qu'on cherche moins 
à s'en corriger. 

Donc, les femmes ne se formalisent pas trop 
de i'épithète de légère appliquée à leur carac- 
tère ; cela représente un peu à l'idée l'appa- 
rition' de l'oiseau, du papillon, de la gaze, de 
la dentelle, de la feuille de rose, s'envolant 
sous la brise ; « être légère et avoir bon cœur! » 
jusqu'aux proverbes qui se chargent de les 
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justifie^ ! tout ce qqi est léger, tissu, objet, 
fleurs appartient à U femme, jolie, jeune, sé- 
millantç,.. et légère! le sérieux lui représente 
Tâge grave, ayec son cortège d'années pe- 
santes, lui mettai^t « 4u plomb dans la tête » 
assurent Içs grands parents. La femme élevée 
dans ces conditions, appréhende plutôt qu'elle 
ne la cherche, cette qualité de sérieuse, et 
elle ne voit pas le mal qu'elle fait à être lé- 
gèfç. 

La légèreté de caractère, car il y a aussi pour 
les femmes la légèreté de çouduit-Q, dqn^ je 
n'ai pas k m'occuper ici, la légèreté de carac- 
tère provient en grande partie d'un égoïsme 
porté k h dernière extrémité; la personne 
légère ne pense qu'à elle, au moment même ; 
à son plaisir, à son bien êtrç du moment, à sa 
satisfaction de l'heure présente. 

Elle oublie tout le reste, et tout le reste 
n'est rien pour elle ; ce qui ne veut pas dire 
u'elle ne se nuise à elle-même; très souvent, 
ans sa légèreté, elle agit contre son intérêt, 
mais cela c'est à son insu, et la plupart du 
temps les intérêts des autres sont toujours 
beaucoup plus lésés que les siens mêmes, ce 
qui çst fâcheux. 
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Je pourrais citer de nombreux exemples, 
ipî|is jç crains gue bjen des personnes croient 
se reconnaître, tandis que je ne i^'occuperai 
que de la généralisé. 

Cependant essayons : upe jeune Américaine, 
dç ces jolies jeunes filles qui ne connî^issept 
le prix ni de Targept ni du teftips... quand il 
s'agit de ceux cjes autres, avait grande envie 
d'qn corsage pour h^bit de cheval qui lui seiât 
à U perfection. Elle avait çp tendu parler du 
fameux A... pour être maître en ce genre. Up^è 
jçupe fille sensée ou conseillée par sa mère, 
comme toute jeune fille française, aurait 4' abord 
consultera bourse, y aurait renoncépeut être! 
Bah! Betsy n'y pense pas ; son Cî|pi ice avamtout; 
elle ne songea niême pas à depfiander le prix, 
le corsage tut fait, essayé, porté. Le tailleur 
artiste, saç}iant que la famille de l'Américaine 
^tait riche, habitait un somptueux appar- 
tement, n'aurait oser demander si l'on paierait 
son prix habituel, ce n'était pas à lui à parler 
de cela ; il rnit tout son talent, il n'épargna pa? 
son temps à faire son oeuvre, La facture pré- 
septé^ au bout du mois, se montait ^ deux 
cent trente francs, popr façon de corsage, et 
fpvirpiture de la' dqublure en satin blanc et dç 



199 



USAGES ET COUTUMES 



quelques boutons, miss Betsy avait fourni le 
drap . La jeune fille bondit, sa bourse était 
vide, d'ailleurs, car dans sa légèreté, elle l'eût 
payée, assurait son père... l'eût-elle réellement 
payé ? moi, j'en doute ; les personnes légères 
ont toujours leurs bourses vides au moment de 
payer le fruit de leur légèreté; le père se ré- 
cria, non contre sa fille, capable de faire des 
commandes si peu proportionnées à la pen- 
sion qu'elle recevait pour sa toilette, mais 
contre le tailleur; il refusa de payer et se 
laissa conduire devant le juge, lequel en dépit 
des protestations du tailleur qui avait cru 
faire une bonne affaire, jugea en eflFet le prix 
exagéré, et le réduit à 170 francs. 

Eh ! bien, voilà un résultat qu'une personne 
sensée n'eût pas obtenu, celui de se procurer 
un corsage fait par A... pour un prix la 
moitié au-dessous de celui qu'il fait payer à ses 
autres clients; car une jeune fille sérieuse 
aurait commencé par discuter le prix : une fois 
le prix discuté, il n'y avait pas à revenir. 

Certes, ce n'est pas que j'approuve une 
demande aussi exagérée que celle du tailleur, 
mais enfin chacun est libre d'apprécier la 
valeur de son temps, et le client est libre 
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d*accep:er ou de refuser. La grande teseuse 
qui fait payer si cher gagne souvent moins 
que la couturière au prix les plus modestes, 
parceque la première a des frais énormes; 
tout est relatif, et la liberté pour tous, voilà ce 
qu'il faut. 

Dans un ordre moins élevé, je pourrais citer 
telle gentille d^me qui écrit à l'époque du jour 
de l'an à une maison de commerce de lui 
expédier un élégant objfet dont elle avait lu la 
description sur un prospectus, pour faire un 
cadeau. L'objet arrivé, il ne lui plaît plus; elle 
a lu la description d'un autre qui lui plaît 
davantage; elle retourne le premier pour qu'on 
lui envoie le second, mais celui-ci ne remplit 
pas encore ses vœux et comme tous ces objets 
retournés reviennent défraîchis et que le 
marchand se plaint, car, en définitif, elle 
annonce qu'elle s'est résolue à acheter son 
cadeau dans la ville voisine, elle consent à bien 
vouloir payer les frais, mais avec la menace 
qu'elle ne s'adressera plus à cette maison, et 
elle met ainsi le pauvre marchand dans l'alter- 
native ou de perdre une cliente ou de faire un sa- 
crifice. 

Une autre a envie subitement d'un objet 
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de trois francs; vite, sans s'enquérir, une Içttre 
à la poste : « veuillez m'envpyer telle chose 
contrç remboursement ». 

Or,''ia poste n'acceptant pas contre reip- 
boursement, on expédie par niessageries, ça 
coûtera avec les frais de remboursement 
excessivement onéreux, de j à 4 francs! 
L'objet arrive, la dame est furieuse de payer 
aqssi cher et le retourne tout siipplement. 

Telle autre veut qu'on lui fasse pour 6q fr., 
un costume dans le genre d'un autre annoncé 
300 francs. 

Puis telle autre encorp Qijbliç les adresses, 
mélange le tout, envoie à l'nn ce qui est pour 
l'autre^ et tirez vous de là coninie vqus pour- 
rezj ça lui est bien égal ; ce sont toujours les 
autres qui paiç^^t les pots cassés. 

Les personnes légères ne s'imaginent pas 
la gravité des torts qu'elles çausepf. Elles n'y 
avaient pas sopgé, elles ne savaient pas! Les 
fournissenrs, les subalternes sont surtout leurs 
victimes. Les personnes qui sont an-de§sus 
d'elles par leurs positions Jes maintiennent en 
respect, leur en imposent et se rient ov] se 
tâchent de leurs regrets. 
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L AMOUR DU METIER 




L ne faut pas contondre la résignation 
avec Tinertie, et je n'admets pas que 
Ton se résigne fiux x^w^ que l'on 
peut empêcher ; sans se révolter contre sa des- 
tinée, on doit s'efforcer de réagir contre elle 
dans la mesure du possible et selon ses moyens, 
La résignation pure et simple est sublime quand 
elle se produit après des maux ?ans remède, 
mais, par exemple, pour se trouver heureux, 
d^ns la vie ordinaire, il faut mieux que de U 
résignation, il faut l'amour de son métier: 
c'est même à cet amour du métier que Ton 
doit de réussir la plupart du tenips, C^r c'est 
lui qui nous soutient contre le découragement, 
qui nous donne la force de supporter les en- 
nujs, les luttes, les travaux. 

L'amour du métier se retrpuve à tous les éche- 
Ions de la société, et, l'homme d'état, le fonc- 
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tionnaire le plus haut placé, comme le simple 
ouvrier, doit le posséder, sous peine de traîner 
une existence misérable. On peut dire que 
c'est une grâce d'état que la Providence ac- 
corde, quand on se donne la peine d'entrer 
dans le travail de chacun. 

Voyez ce magistrat, qui, chaque jour, voit 
se dévoiler devant lui, des discussions sur des 
sujets arides, qui doit y prendre part, s'impré- 
gner les droits de chacun pour pouvoir juger 
avec impartialité; lorsque cela se renouvelle 
chaque jour de la vie, comment fait-il pour y 
porter un intérêt chaque tois renouvelé, et tou- 
jours aussi intense? Evidemment, c'est parce 
qu'il aime son métier. 

Il n y a pas une profession qui exige plus de 
patience et plus de dévouement, qui récolte le 
plus d'indifférence et plus d'ingratitude que celle 
de professeur. Elle est aussi très peu lucrative. 

Je connais une jeune personne, d'un esprit 
aussi distingué que gracieuse de sa personne, 
qui s'est consacrée à l'éducation des enfants 
pauvres. Eh bien! ce qui était une tâche, dure 
peut-être et ennuyeuse dès l'abord, est deve- 
nue une occupation attrayante parce qu'elle le 
fait avec amour. On voit des employés compta- 
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blés, vieillis derrière leurs grands livres, qui 
mourraient si on les privait de chiffrer pour les 
promener au grand air. 

Celui qui fait un travail quelconque par rési- 
gnation, l'accomplit sans goût, il s'en débarrasse 
au plus vite. Une couturière, une modiste, de 
même les artistes, comme tous ceux qui créent, 
s'attachent à leur art, à leur oeuvre; ils ne tra- 
vaillent pas uniquement pour l'argent, mais 
pour satisfaire leur adresse, leur talent ; la 
satisfaction procurée par l'amour-propre bien 
légitime de celui qui fait bien, est plus grande 
que celle de l'argent qu'elle lui rapporte. 

Le commerçant ou le professionnel quelcon- 
que qui a hâte de faire sa fortune pour se reti- 
rer de la partie où il la gagne, qui ne la con- 
serve qu'avec résignation, mène une existence 
malheureuse, et est bien à plaindre. 

Aimer notre métier, quel qu'il soit, porter un 
intérêt sincère à nos travaux, voilà qui nous 
donnera la résignation à une existence qui n'est 
jamais agréable si nous ne l'aimons pas, voilà 
qui nous rendra fort contre les ennuis dont 
elle n'est jamais dépourvue et nous procurera 
l'énergie qui permet de gravir les côtes. II faut 
savoir trouver dans toute chose son bon côté, 
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. et èîi tirer pirôiit. C'est pféciséttient cette ab- 
sence d'attrait qui prôciirè lèspièeri, iâ tnaladie 
anglaisé, qui n'est autre chose que le (découra- 
gement, le dégoût hièthe db la plétîitude des 
jouissances parce qu'il y ttiatique l'attrait. 

'Dans les hàiites sphères, le métier h'est pas 
plus agréable à rertiplir si on le fait avec dégoût. 
La vie est triste pour celui qui ne Sait pas y 
trouver de l'attrait, en mettre même dans les 
circonstances les plus amères ^comme dans les 
pliis indifférentes, afin de les iretidre plus at- 
trayantes. L'homme d'Etat doit aimer la repré- 
sentation ou les cérémonies officielles seront 
son cauchemar, de même la simple ménagère 
aime à épousseter, ou elle se trouvera fort à 
plaindre de faire son ménage et c'est là le se- 
cret de bien des résignations à la destinée, non 
une résignation passive et douloureuse, mais 
un accommodement pleiti de charme. 
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L est presque Impossible, on îë com- 
prendra d'indiquer lesrêglestecliiliques 
à suivre pour les arrangements avec 
les gens de profession qui ne sont pas libérales, 
parce que celles-là sont régies pair des habitudes 
propres aux localités. 

Ainsi, à Paris, la domesticité est libre, 
c'est-à-dire, les domestiques peuvent vous 
quitter quand boli leur semble ; en général, 
ce bon leur semble est toujours le moment 
où vous avez le plus besoin d'eux, il y a bien 
les huit jours de congé qui doivent être donnés^ 
mais cette règle est absolument un mythe à 
l'égard des maîtres. En effet la loi oblige le 
domestique qui veut quitter soii maître Ou le 
'maître qlii veut renvoyer son domestique à le 
prévenir huit jours à l'avance, afin de donner 
le temps à l'un où à l'autre de trouver, qui une 
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place, qui un domeis tique ; seulement il est fa- 
cultatif de se libérer de cette charge, en payant 
les gages de ces huit jours. Ceci est tort bien 
pour le maître qui renvoie son domestique. 
Grâce à une somme d'argent, il se délivre de 
la présence d'une personne désagréable, et le 
domestique, par cette somme, est mis à l'abri 
du besoin pendant le temps nécessaire à trou- 
ver une place, et cet arrangement lui est d'au- 
tant plus avantageux qu'au lieu des deux 
heures réglementaires qui lui. sont allouées pour 
chercher une place pendant la huitaine, il a 
toute la journée. 

Mais si nous renversons les rôles, nous nous 
trouvons singulièrement lésés ; voici un fait qui 
se présente fréquemment dans le monde pari- 
sien : une cuisinière soit qu'elle ait trouvé 
une place en arrière, soit qu'elle mette sa sa- 
tisfaction personnelle au-dessus de ses intérêts, 
choisit le jour où il y a du monde à diner, 
fait tout de travers, s'attire des réprimandes 
et au premier mot de Madame s'emporte 
et répond en dénouant les cordons de son ta- 
blier : — Je préfère m'en aller... je m'en 
vais. 

— Très bien, répond madame, avec calme 
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je prends note de votre congé ; cherchez une 
place, je vais chercher quelqu'un, vous vous 
en irez d'aujourd'hui en huit. 

— Non .. je m'en vais tout de suite. 

— C'est impossible... j'ai du monde ! 

— Ça m'est égal,., madame m'a dit ceci 
ou cela... je m'en vais, je veux m'en aller, je 
monte dans ma chambre faire ma malle ! 

— Mais enfin, vous me devez vos huit jours ! 

— Je les paie à madame, qu'elle les retienne 
sur mes gages... 

Et voilà madame bien avancée avec une 
quinzaine de francs de plus dans sa poche, 
obligée de servir ses invités elle-même ! Cette 
position est absurde quoiqu'elle soit encore 
préférable peut-être à avoir les invités empoi- 
sonnés parla cuisinière en colère. 

Néanmoins, il y a là une lacune, et vrai- 
ment ce n'est pas parce qu'on est maîire qu'on 
n'en est moins à plaindre d'être mis dans 
l'embarras. Que fait plus ou moins d'argent 
au maître ? 

Dans certaines localités, provinces ou con- 
trées, on loue les domestiques pour un temps 
fixé, une année le plus souvent ; ce mode est 
préférable et contribue beaucoup, je crois, à 
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prolonger la bontie harmonie entre le maître 
et le domestique. 

Il arrive très souvent, à Paris, lorsqu'on 
est obligé de changer un domestique que le 
nouveau qu'on prend ne reste que quelques 
heures. On se heurte, et au premier choc, on 
se décourage. Que de fois ai-je eu occasion 
de voir des gens qui croyaient ne pouvoir vivre 
ensemble, mais forcés par une circonstance 
quelconque de persévérer, finir par se plaire 
énormément, et être tout à fait satisfaits Tun de 
l'autre. Pour s'habituer à la vie commune, il 
faut de la patience ; on se fait au caractère les 
uns des autres. Et quand on se dit qu'on en a 
pouf un an, on tâche de s'e» arranger, et souvent 
après la premiète année, on en recommence 
une nouvelle. La preuve est que les gens en 
journée changent plus facilement encore de 
places que ceux ftu mois. 

Il est tout à fait contraire aux usages de pren- 
dre un domestique sortant d'une maison amie, 
même avec l'autorisation de ses anciens maî- 
tres. Ceux-ci pourraient ne pas oser la refuser, 
et ils en seraient cependant contrariés. On ne 
doit accepter des domestiques ayant servi chez 
des pgrents, amis ou connaissances, que si 
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ceux-ci viennent vous les recommander. 

On doit un pout-bolre aux domestiques ou 
gens des amis et connaissances quand ils font 
spécialement pour vous des travaux en dfehors 
de leur service. Ainsi, un ami vous promène- 
t-il dans sa voiture, vous ne devez rien à son 
cocher; vous f<iit-iï reconduire, fait-il atteler 
pour vous, vous donnez un pourboire au cocher. 

Vous né devez aucune gratification, pour le 
jour de Tan, aux domestiques de vos amis à 
moins que vous -ne leur ayez occasionné du 
travail; mais, comme, dans ce cas, vous devez 
plus de reconnaissance encore aux maîtres, qui 
leur ont permis de s'occuper de vous, et se sont 
privés de leurs services pendant ce temps, 
Tétrenne aux domestiques, cela va de soi, doit 
être bien intérieure à celle que Ton fait aux 
maîtres, et ne venir qu'après. 

11 semble qu'il ne soit pas besoin de le 
dire ; cependant, j'ai vu encore dernière- 
ment une personne, commensale régulière, 
toute l'année, d'une maison, qui a fait 
une très belle étrenne au domestique pour le 
jour de l'an, et n'a pas gratifié les maîtres, 
même du classique sac de bonbons. C'est man- 
quer complètement aux usages, et elle eût mieux 
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fait de ne rien donner du tout. C'est donner à 
croire que Ton désire être très en faveur auprès 
des gens de service, afin d'en obtenir des soins 
au dépens des maîtres. 

Il faut bien se garder de jamais employer 
les gens d'une amie à quoi que ce soir, commis- 
sion ou autre ouvrage, sans qu'elle, vous y ait 
engagée avec instance. 

Les rapports avec les domestiques des amis 
so'nt donc très délicats, et les personnes vrai- 
ment distinguées ont soin de .ne jamais donner 
prise, même par la plus légère apparence^ à une 
manière d'agir aussi vulgaire. Le meilleur 
moyen pour cela est de se tenir très en arrière 
vis-à-vis d'eux et de ne permettre aucune fré- 
quentation avec les siens propres. 

Il est de plus mauvais goût de parler aux 
domestiques o.i envoyés de nos amis qui vien- 
nent nous porter des commissions de leur part. 
Cela ressemble toujours à de la curiosité, la 
moindre question peut, répétée, avoir un air 
suspect d'indiscrétion. 

Il est préférable aussi de donner les commis- 
sions ou les réponses par écrit et cachetées, 
lors même qu'il vous serait égal que la personne 
chargée de faire la commission la connût; pour 
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des motits que VOUS pouvez ignorer, cela pour- 
rait offenser celle à qui vous l'envoyez ; ensuite 
on est beaucoup plus sûr qu'un mot mal placé 
ou omis ne viendra pas en changer toute la 
signification. On ne peut jamais avoir la certi- 
tude que le domestique redira de vive voix 
exactement ce que vous le chargez de trans- 
mettre; ensuite, il peut y avoirdes malentendus; 
soi-même on peut se tromper. 

Lorsque le domestique d'une amie a fait 
pour vous trouver une course fort longue, par 
exemple, de la campagne à la ville, on peut le 
faire rafraîchir à l'office ; si c'est dans la même 
ville, il ne faut pas le retenir, mais le 'renvoyer 
immédiatement, et ne pas le laisser séjourner à 
l'office ni se lier avec vos gens. 

Lorsqu'on rend une visite avec des enfants 
accompagnés de leur bonne, on laisse celle-ci 
dans l'antichambre, la nouirice seule entre au 
salon, mais elle s'assied en arrière, auprès de la 
porte, elle ne s'approche que lorsqu'on l'appelle, 
pour faire voir le bébé. Si les enfants plus 
grands ont besoin de leur bonne, on fait entrer 
celle ci, mais elle reste dans un coin reculé. 
Si les bébés pleurent, on les fait emporter 
immédiatement. 
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Lorsqu'on parle d'un membre de sa famille 
à un domestique, on le désigne toujours par : 
Monsieur un tel ou Mademoiselle une telle, 
prénom ou nom propre, selon l'habitude ; 
jamais par le piénom tout court, c'est-à-dire 
jamais sans le faire précéder du substantif M. 
ou Mme. Ainsi une mère dira à sa femme de 
chambre : « Allez chercher Mademoiselle, » 
ou « prévenez ma fille »; elle ne dira pas « allez 
chercher Julie; » si elle a plusieurs filles, elle 
les distinguera : « Allez chercher Mlle Julie. » 
De même pour les fils, les fières, les oncles, 
tantes, etc. Cependant quand il s'agit d'enfants 
jeunes, Ks parents suppriment dans l'intimité, 
le mot Monsieur ou Mademoiselle, mais il est 
bon d'exiger que les domestiques ne le suppri- 
ment pas, et soit qu'ils s'adressent aux enfants, 
soit qu'ils parlent d'eujç, les traitent sans fami- 
liarité. Ce Serait une erreur de croire que les 
enfants en prendront de l'orgueil; ils sentiront 
leur dignité, et respecteront même davantage 
les domestiques qui Içur parleront avec une dé- 
férence sévère et terme que ceux qui leur parle- 
ront avec une familiarité brutale et grossière. 

J'ai déjà dit qu'on n'appelle Monsieur ou 
Madame tout court que le maître de la maison 
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quand on s* adresse nu domestique, et seule- 
mem q and c*est à des domestiques qu'on s'a- 
dresse; ainsi une femme ne dira pas à son amie 
« Monsieur ne veut pas, etc. » mais « Mon- 
sieur un tel, ou mon mari... » tandis qu'elle le 
dirait à un domestique. De même, Tamie, en 
parlant du maître de la maison, ne dira pas à 
la femme ou à d'autres personnes : Monsieur 
sait-il ? » mais « Monsieur un tel, ou votre 
mari sait-il... » tandis qu'elle dirait Monsieur 
tout court en s'adressant aux domestiques. 

Il y a là des nuances très distinctes qu il est 
nécessaire de suivre, et que Tusage et le tact 
apprennent, la plupart du temps. 
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1 est de ces minuties qui échapj^ent pour 
ainsi dire à T œil nu, c'est-à-dire à la pre- 
mière appréciation, dont un esprit large 
aimerait à s^afFranchir, mais auxquelles cependant 
il est obligé de se soumettre pour ne pas choquer 
les petits esprits et tomber sous leurs coups. 
Les femmes surtout sont tenues de se plier à 
ces puérilités, car leurs moindres gestes, leurs 
moindres actions, leurs moindres paroles peu- 
vent être mal interprétées par la malveillance 
toujours en éveil pour les guetter. Je parle 
principalement des jeunes femmes et des jeunes 
filles. Celles qui veulent braver l'opinion tout 
en ne faisant rien de mal, en subissent tous 
les désagréments et les désavantages. 

Une femme doit toujours être sur ses gardes, 
pour ne pas donner prise à des plaisanteries 
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OU à des suppostions. Il est évident que plus 
on est de bonne foi, moins on peut imaginer 
que quiconque puisse déduire des choses aux- 
quelles on ne pense pas : mais le monde est ^ 
ainsi fait, et ces actes de naïveté et de sincérité 
deviennent un manque d'usage. 

On me citait, entre autres, deux ou trois 
circonstances : Une jeune fille et sa mère 
achètent une étoffe dans un magasin de nou- 
veautés; quelques jours après, elles désirent la 
changer ou la rendre pour un motif quelcon- 
que. A la caisse, on leur demande : 

— Reconnaîtriez-vous le commis qui vous a 
vendu ? 

La mère dit : 

— Je ne sais trop ! 

— Oh ! moi, je le reconnaîtrai, s* écria la 
jeune fille étourdiment; c'est un grand brun 
avec des yeux bleus... 

Le caissier pince ses lèvres, chacun autour 
réprime un sourire; les camarades vont, par 
les comptoirs, demander un vendeur désigné par 
une demoiselle, « un grand brun aux yeux 
bleus » . C'est ridicule de voir malice dans une 
chose aussi simple ! 

Toujours dans un grand magasin de nou- 
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veautéa (à Paris, les grands bazars de nouveau- 
tés fpnt forcément partie de la vie des femmes), 
une jeune femme fatiguée de parcourir les 
diverses galeries et eicaliers, marche lente- 
ment dans une galerie par hasard solitaire et 
en profite pour rétablir le nœud de son cha- 
peau devant une glace. Un inspecteur s'ap- 
proche : 

— < Madame, n' attendez-vous pas un mon- 
sieur ? Il y a par ici un monsieur qui cherche 
une dame. 

Précisément, n'ayant pas de messieurs dans 
sa vie, elle répond, fort heureusement, mais tout 
à fait naïvement : 

— Non ! ce n^est pas moi ; aucun monsieur 
ne peut m'attendre ni me chercher ! 

— Qh ! pardon, madame, fit l'inspecteur. » 
Si, par hasard, elle avait pu croire que son 

père, son frère ou son mari la cherchait, elle 
aurait pu répondre avec Ja même naïveté : 
« C'est bien possible, voyons le monsieur, » 
et elle aurait été mise dans une fausse position. 

Jamais une jeune femme ne doit se retour- 
ner dans la rue, si elle entend parler ou appe- 
ler derrière elle. 

Une jeun§ fille qui énonce à son danseur ou 
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dans n'importe quelle conversation avec un 
jeune homme, qu'elle va à telle messe tous les 
dimanches, à telle église, qv^'elle dirige ses 
promenades vers tel endroit, tel jour et à 
telle heure, qu'elle ira taire visite tel jour, à 
Mme une telle, qu'il connaît aussi, semble lui 
donner des rendez-vous tacites. 

C'est très ridicule, ]tx\ conviens, d'attacher 
autant d'importance à des choses qui peuvent 
échapper innocemment; mais le monde est 
ainsi fait, et, avant d'entrer en révolte directe 
et dç refuser de passer sous ses fourches cau- 
dines, il faut réfléchir. 

J'ai vu et entendu la scène suivante au con- 
cert Besselièvre : Une jeqne fille, charmante, 
il est vrai, sd place avec sa mè^e derrière un 
groupe, parmi lequel se trouvait la femme fort 
coquette et fort élégante d'un agent de change 
et un hoinme du pionde, le baron de C...; à un 
moment donné la jeune lillç se mit à chercher 
dans le sable avec des signes d'inquiétude 
visibles; ces dames se dérangèrent, cherchant 
autour d'elles; quoique ne les connaissant que 
de vue, comme on se connaît quand on ^st dti 
mênL\e monde, mêmeàP^ris, le barop de Ç.,., 
peut-être désireux de trouver un moyen 4e 
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lier conversation, se dérangea aussi et intervint 
pour aider à chercher; ces dames annoncè- 
rent qne mademoiselle venait de perdre un 
précieux médaillon aux armes de sa famille. 
Le velours seul lui restait au cou. On chercha 
çn vain dans le sable...; il fallait en prendre 
son parti; il était perdu ! le baron en profita 
pour continuer la conversation; ces dames le 
connaissaient comme il les connaissait de vue, 
et au moyen de noms d'amis communs jetés 
dans la conversation, la connaissance put s'éta- 
blir... Au bout de quelques minutes, la femme 
de Tagent de change disait aux autres person- 
nes de son groupe : 

— On fait semblant de perdre des médail- 
lons... un moyen de faire occuper de soi... de 
lier connaissance... 

C'était une pure calomnie, car le médaillon 
perdu 1 avait été de bonne foi et était même 
bien regretté, mais il y a de ces actions na- 
turelles qui prêtent à une double interprétation 
à la jalousie et la malveillance. 

En voyage, aux eaux, on a de tréquentes 
occasions de se lier avec des personnes que 
Ton ne connaît pas; on y est presque obligé, 
car on risquerait de passer son séjour dans la 
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solitude, et cependant, rien n'est plus impru- 
dent, surtout lorsque l'on a des filles. Il faut 
avoir beaucoup de flair, et ce qui est encore 
plus sûr, s'informer avant de s'avancer. Mal- 
heureusement, on n'en a souvent ni le temps, 
ni les moyens. Des voisins de table d'hôte vous 
parlent; garder le silence serait brutal, vous 
vous feriez des ennemis... vous dites quelques 
mots, vous voilà engagé, et si, plus tard, 
vous voulez vous tirer en arrière, l'ennemi est 
encore plus méchant. 

Je connais une femme de la haute société 
belge qui a causé, sans le savoir, pendant 
deux heures, en chemin de fer, avec le co- 
cher, le valet de chambre et la femme de 
chambre de M. M. D..., Ministre de l'Ins- 
tfuction Publique, en France, à cette épo- 
que; il avait pris un coupé pour lui et sa 
famille, ei avait mis ses domestiques en 
première classe; ces messieurs parlaient che- 
vaux et chiens comme des sportman, la 
femme parlait toilette et théâtre ; 

— duand nous allons au bois, disaient-ils.,. 

— Quand la marquise de B... vient passer 
la soirée chez nous,.. 

— Uautre jour le général Ch. .disaitàdéjeuner! 
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Ce n*est qu'à la sortie du Wcigon qu'elle 
s'aperçut de son erreur. 

l'ai vu aux eaux, lier conversation avec 
des comédiens, des maquignons, mais sur- 
tout ce qui est encore pus à craindre avec 
une toule de ménages... peu réguliers, ayant 
les dehors les plus sérieux et les plus respecta- 
bles; et Ton peut dire que ceci est preaqu'iné^ 
vitable, quoique ce soit bien désagréable, et 
amène bien des ennuis. 

Mais lorsqu'on est certain de se trouver 
en compagnie des gtns de son monde, il est 
ridicule de se créer des susceptibilités. 

Pour me résumer, et en me réservant de 
traiter la question délicate de la vie en 
voyage à part, il faut remarquer qu'une 
femme jeune doit éviter d'attirer l'attention en 
public et en société, de rien dire qui puisse don- 
ner à croire à delà préméditation. 

J'entendais l'autre jour une jeune personne 
d'une trentaine d'années, mais encore pleine de 
prétention et ayant par son extérieur, j'avoue, 
encore le droit d'en avoir, dire devant un 
homme non marié et riche, dans une conver- 
sation générale : 

— Puisque personne n'a voulu m'épousèt... 
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puisqu'on n'a pas voulu de moi... quand 
une jeune fille n*à pas de dot, elle ne trouve 
pas d'épouseur, etc. 

Le pauvre monsieur qui n'avait pas envie de 
répondre « Quelle horreur ! moi je serai volontiers 
celui-là ! » ne savait trop quelle contenance 
tenir, et ce n'était pas ces phrases inconsé- 
quentes qui pouvaient lui en donner envie ! 

Ces jours derniers, j'entendais dans un bu- 
reau de poste une dame, s' impatientant 
qu'un employé la faisait attendre, lui dire 
étourdîment : 

— Maïs enfin, où étiez-vous donc, pour res- 
ter si longtemps ? 

L^employé répondit par une grpssièreté que 
je n'oserai reproduire. 

Une femme ne doit jamais demander à 
un homme ce qu'il a fait, d'où il vient, où il 
va, non plus faire remarquer qu'un hopime 
de la société où elle se trouve est en retard ou 
parti. 

Il n'est pas aisé d'énumérer les mille subtilités 
de convenances, qui se sentent plutôt qu'elles 
ne peuvent se décrire. Il y a des personnes qui 
ont un tact exquis pour les découvrir, d'intui- 
tion, elles savent ce qu'elles doivent faire, sans 



223 



USAGES ET COUTUMES 



y penser, et il faut bien avouer que c'est la 
meilleure manière d'agir. Si l'on réfléchit trop, 
on hésite^ on tâtonne, et Ton devient gauche. 

Un homme est toujours sûr de suivre les con- 
venances en étant poli, très poli ; envers une 
femme, jamais il ne le sera trop ; jamais on n'a 
à regretter d'avoir été trop poli ; c'est une su- 
périorité incontestable que l'on acquiert sur 
son interlocuteur. 

De même, j'ai dit à mes lectrices que je 
n'inventais pas les recettes de pâtisserie ou au- 
tres que je leur indique, de même je n'invente 
pas des mœurs à mon usage. Tout ce que j'en 
dis est pris sur le vif, et c'est vraiment une vie 
où l'ennui ne peut pénétrer que celle où l'on 
est comme à un spectacle continuel : on regarde 
chacun jouer son rôle devant nous et on jugé! 

J'ai observé que les gens très polis l'empor- ' 
talent toujours sur les autres, quel que fût leur 
mérite. On dira: « C'est un bien brave homme, 
c'est un excellent homme..., c'est un homme 
fort savant... » et si la phrase était continuée, 
viendrait bientôt le waw conditionnel ; on ajou- 
terait, si Ton était franc : mais c'est un rustre, 
c'est un homme désagréable, etc. 

Au contraire : « C'est un homme charmant. 
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un homme du monde dans racception du mot! 
Il peut avoir bien des défauts, son mérite est 
peut-être contestable, ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il est excessivement aimable, que les 
rapports avec lui sont des plus agréables... » 

Je ne sais trop lequel des deux éloges ou 
critiques un homme préférera recevoir, mais, à 
moins d'un talent tout à lait exceptionnel, qui 
fait passer sur tout le reste, qui prime tout, de 
ces mérites transcendants qui s'imposent et qui 
sont arrivés, même dans les rapports d'affaires, 
l'homme aimable réussira mieux. On conser- 
vera toujours de lui un bon souvenir, en dépit 
des résultats. 

En France, l'esprit, la forme, l'emporteront 
toujours, et précisément à proportion que ces 
formes, ces observations des convenances ten- 
dront à disparaître devant le laisser-aller, la 
brusquerie que la nouvelle éducation tend à 
donner, précisément ceux qui conserveront les 
anciennes traditions se verront plus recherchés 
et plus appréciés. 

D'où provient cette séduction qu'exercent les 
bonnes manières ? de ce qu'elles sont l'expres- 
sion de bons sentiments ; souvent, elles n'en 
sont que l'apparence, mais que de fois l'illusion 



Ufta;;os ot ('outua:cs 



225 



15 



USAGES ET COUTUMES 



'tient lieu de la réalité ! La politesse, l'observa- 
tion des convenances est l'expression du bon 
cœur, de l'aménité, de la complaisance, de la 
générosité, du bon caractère. 

Il est difficile d*en vouloir à un homme ai- 
mable. La race n'en est pas autant perdue qu'on 
est tenté de le croire. Il en existe encore, 
même parmi les jeunes, en France et à l'étran- 
ger, qui en conservent la tradition; ils exercent 
un charme infini, contre lequel il faut se cui- 
rasser un peu, car si je sollicite d'un côté les 
jeunes gens de continuer cette excellente tradi- 
tion, je dois, par contre, prémunir la femme 
qui pourrait trop se laisser entraîner par le 
charme qu'elle produit. 

Mais je continue le chapitre des petites sub- 
tilités des convenances, en répond-ant à plu- 
sieurs questions qui m'ont été posées. 

Un jeune homme offre des fleurs à une jeune 
fille, que doit-elle en faire ? Dans 'certaines 
circonstance^:, cette offre n'a d'autre signi- 
fication que celle d'une gracieuseté; par exem- 
ple, à un dîner, il est d'usage, dans k service 
à la russe, de mélanger des fleurs aux fruits, et, 
au dessert, le cavalier offre le petit bouquet ou 
la fleur à sa vGûsine; lui-même, il en prend tmej 
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dans ce cas, il n'y a rkn de personnel, c'est un 
acte de simple politesse, comme d'oflfrir une 
pêche ou un bonbon. La jeune fille peut donc 
se parer de la fleur sans y ajouter de l'impor- 
tance. Ce serait un manque de savoir-vivre de 
la donner à une autre personne, de la jeter ou 
de l'oublier. Au bal, pour le cotillon, les distri- 
butions des bouquets et de fleurs n'ont ^ussi 
qu'une signification banale. 

Mais il est des cas où l'interprétation est plus 
difficile. Il était une fois... un jeune homme 
qui se promenait dans une ville d'eaux, autour 
du kiosque de la musique ; il tenait à la main 
une superbe rose d'une espèce rare et remar- 
quable, une Mme de Rothschild, je crois: plu- 
sieurs de ses amis le rencontrèrent et lui de- 
mandèrent : « Pour qui cette superbe rose ? 

— Je cherche celle qui en est digne, répondit-il. 

Qiielques minutes après, il rencontre une 
jeune fille avec sa famille et la lui offre. Com- 
ment faire ? la retuser ? C'était d'une pruderie 
ridicule ; la jeter, c'était malhonnête ; la placer 
à son corsage, c'était trop significatif; la garder 
à la main, s'afficher; il n'y avait aucun motif 
pour dédaigner le jeune homme; la jeune fille 
était fort embarrassée, la mère aurait pu la 
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prendre en disant : «Donne-la moi, elle t'embar- 
rasse, tu l'abîmerais . » 

La jeune fille la mit à sa ceinture, en la re- 
couvrant de son mantelet. Le jeune homme fut 
aux anges, et personne ne vit qui avait été di- 
gne de la rose. Au reste, une demande en ma- 
riage s'en suivit. 

Toutes ces minuties sont des affaires de tact 
et aussi d'appréciation ; une jeune fille doit sa- 
voir si elle peut accueillir les avances d'un 
jeune homme ou se risquer à lui en faire, 
s'il est d'un caractère fat et compromettant, ou 
délicat et convenable, si elle désire s'afficher ou 
rester scrupuleuse. Il est ridicule de montrer 
du dédain ou de la pruderie, mais il est encore 
plus ridicule de faire des avances à un homme, 
et par exemple, de paraître attacher de l'impor- 
tance à une simple amabilité qu'il vous fait, 
et se faire moquer de soi. La retenue ne nuit 
jamais à une jeune fille. 

J'entendais un jour un homme du monde 
dire à une jeune fille à qui il venait d*être pré- 
senté : — J'ai eu l'honneur de vous rencontrer plu- 
sieurs fois dans le chemin de fer. Pété dernier ; 
vous veniez de St-Germain, sans doute, et je 
le prenais à Chatou. 
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— C'est vrai ! je venais prendre des leçons 
deux fois par semaine, à Paris, avec mon insti- 
tutrice; mais c'est singulier;' je ne me rappelle 
pas vous avoir vu. 

— Ce n'est pas singulier du tout! vous te- 
niez toujours les yeux baissés ! 

La jeune fille rougit, car elle savait que ce 
n'était pas tout à fait vrai ; elle avait les yeux 
plus souvent levés que baissés ; en y réfléchis- 
sant, elle se rappela parfaitement avoir voyagé 
dans le même compartiment avec ce monsieur; 
il avait probablement cru que sa réponse était 
affectée; d'autant plus qu'il était avec un ami, 
un jour, et avait eu une conversation caracté- 
ristique, à très haute voix ; il était parti préci- 
pitamment pour ne pas manquer le train, et avait 
oublié de mettre sa cravate ; il allait en acheter 
une en descendant, et la jeune auditrice avait 
eu grand peine à réprimer son envie de rire. 
Elle n'avait plus pensé à ce monsieur mais 
l'incident revenait parfaitement à son sou- 
venir. 

Une femme doit éviter, en causant, une 
foule de phrases mendiant des compliments ; 
ainsi, après être restée longtemps sans ren- 
contrer un hon^pie qu'elle coqnaît peu, si elle 
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lui dit : — Vous ne me reconnaissez pas ? Nous 
nous sommes rencontrés chez X., . 

Elle est sûre qu'il répondra et il doit répon- 
dre : 

— Par exemple! Il suffit de vous voir une 
fois pour ne pas vous oublier! 

Qjie de fois, dans le monde, une personne 
qu'il vous semble n'avoir jamais vue vous parle: 

— J'ai eu l'honneur de vous être présentée, 
vous ne vous souvenez pas de moi ? dit-elle. 

— Parfaitement! oh! parfaitement! 

Et, en soi-même, on énumère en vain cinq 
ou six noms ; il ne faut pas avouer son oubli 
des physionomies, cette mémoire des rois ; on 
cherche d'ordinaire, dansla conversation, quel- 
ques bribes qui rafraîchissent votre souvenir, 
et on se remet au courant. 

J'ai vu un jeune homme, voulant faire sa 
cour à la fille de son supérieur, dans un bal, 
lui rappeler très maladroitement que huit ans 
auparavant il l'avait rencontrée dans un au- 
tre bal. 

— J'étais une enfant, dit-elle en pinçant ses 
lèvres et en se détournant du revenj^nt malen- 
contreux. 

Des hommes d'esprit et du meilleur monde 
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ne conviendront jamais avec une femme qu'ils 
la connaissent depuis de longues années; ils 
ne regarderont aucune autre femp;ie en par- 
lant avec l'une, ne feront T éloge d'aucune figure, 
d'aucune toilette, et j'entendais un jour une 
femme disant à un de ces hommes du monde, 
dans l'acception du niot: — a Vous rappelez- 
vous, madame une telle, à telle fête ? 

— Non ! ... je ne me la rappelle pas ! 

— Comment ! mais vous avez dansé avec 
elle ! elle avait une toilette rouge lamée or 
elle était si jolie !... maisvous venez de me dire 
cependant que j'avais du muguet dans les che- 
veux, ce jour-là! 

— Je me rappelle de vous, mais pas d'elle. 
La femme d'esprit, tout en n'ajoutant pas 

de l'importance à ces banalités, sait gré à 
l'homme qui veut bien prendre la peine de les 
lui dire, et en est ftattée. 

Si je les signale ici, ce n'est pas tant pour 
encourager les jeunes gens dans cette voie que 
pour prémunir les jeunes filles de ne pas tou- 
jours y croire. Les paroles flatteuses d'un jeune 
homme, c'est un miroir aux alouettes ; nous 
devons nous en défier 1 Je serais même déso- 
lée d'entraîner un jeune homme à se jouer 
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ainsi d'une jeune fille naïve qui pourrait le 
prendre au mot. 

Mais, non-seulement entre personnes de 
sexe différents, entre amies, entre parents, il 
est agréable d'avoir de bons rapports. Et j'en- 
tendais un jour une tante dire à sa nièce, qui 
venait de lui débiter des calineries: 

— J'espère que tu penses toutes ces jolies 
choses, mais c'est toujours bien aimable à toi 
de me lès dire! 
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La prudchce e&t la mère de la sûreté. 

L semblerait que la rubrique en tête de ce 
chapitre soit une redite, et qu'elle tasse 
double emploi avec le chapitre de la 
Tenue dans la rut et les promenades publiques^ qui 
se trouve dans la Science du Monde; il n'en est rien; 
je ne vais pas me répéter, mais plutôt me com- 
pléter; j'envisage aujourd'hui la chose d'une 
façon encore plus pratique et peut-être d'un 
côté plus, je ne saurais dire, vulgaire, mais 
moins mondain. 

Constamment vous entendez dire que des 
personnes sont volées, dupées ; certes, il y a 
de ces accidents inévitables^ mais il y en a beau- 
coup que l'on peut éviter. Des exemples en 
diront plus que des leçons ou du moins la leçon 
ressort avec une évidence certaine des exemples. 
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\Jn propriétaire revenait de la ville ayant 
reçu quelqu' argent. Il rencontre un homme et 
une femme qui lui font l'effet de braves gens, 
et se mettent à marcher auprès de lui. La con- 
versation s'engage, Iç propriétaire campagnard 
leur dit qu'il se félicite de les avoir rencontrés, 
afin de ne pas faire la route seul, car, portant 
une certaine somme sur lui, il ne se sentait pas 
rassuré. — Ces gens, ainsi prévenus, conçoi- 
vent l'idée de s'approprier ce qu'il porte, et 
quelques pas plus loin l'assomment. Si l'on 
étudie la base de la plupart des vols, et des 
crimes en dépendant, qui se commettent, on 
verra que les coupables sont toujours des per- 
sonnes renseignées et parlesvictimçs elles-mêmes. 

Bon nombre de gens ne peuvent posséder 
quelqu'argent, et surtout s'ils l'ont dans leur 
poche ou dans leur tiroir, sans le dire à tout le 
monde; les bijoux sont étalés avec ostentation, 
les recettes sont annoncées. 

Il çst triste d'être obligé de sq méfier de tous 
ceux qui vous entourent, mais il paraît que 
la civilisation ne rend ni plus hiinaaiq, ni plus 
honnête. 

Il y a peu de temps, dans nnç grande admi- 
nistration de banqu^i comme on m'appelgit à 
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mon tour- à un guichet, je me précipitai en 

tenant mon porte-monnaie à la main. L'employé 

derrière son guichet s'empressa de me donner 

l'avis suivant : 

— Madame, rentrez votre porte-monnaie, ne 

montrez pas votre argent. C'est un conseil que 

nous donnons au public. On est si souvent 

volé ici ! 
J'avoue que j'étais un peu interloquée de la 

franchise de l'avis. J'étais donc dans une forêt 
de Bondy ! Mais, je savais que l'employé avait 
raison, et au risque d'offenser les braves gens 
qui m'entouraient, je m'éloignai des groupes et 
des banquettes, j'évitai de répondre aux per- 
sonnes qui, attendant comme moi, m'adres- 
saient la parole, je me rapprochai des gardiens, 
en tenant la main sur la poche crû était mon 
porte-monnaie. A quelques pas de moi était un 
garçon de banque ; il venait faire un versement 
de quatre mille francs; il tenait à la main ses 
billets et les balançait en l'air. Il n'y aurait 
rien eu d'étonnant qu'à un moment donné, 
dans une poussée, un escroc les lui arrachât et 
s'enfuit avec. Journellement, on entend ra- 
conter de ces faits. 
On ne saurait être trop prudent, et il ne faut 
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pas en vouloir lorsque Ton rencontre peu de 
complaisance et de la raideur ; on est payé pour 
ne pas être obligeant. 

Et ce malheureux garçon de banque qui a 
été attiré dans la boutique du marchand de cu- 
riosités, on s'en souvient encore, sous prétexte 
de donner de la monnaie, mais en réalité pour 
être assassiné, en est une preuve bien triste. 

Donc, règle générale, sous aucun prétexte, 
ne montrez en public que vous avez de l'argent; 
sortez votre porte-monnaie le moins possible. 

Ayez quelques sous dans la poche que vous 
puissiez atteindre facilement, si un mendiant 
vous accoste. Ne faites pas parade de votre 
montre ni d'une chaîne; ne vous dégantez pas 
pour taire voir vos bagues et ne mettez pas 
vos dormeuses en brillants pour aller en 
fiacre. 

Evitez les foules, et si vous sentez que l'on 
vous serre de trop près, éloignez-vous. Ne 
répondez jamais à aucune question d'un inconnu, 
sauf par un mot très-bref et très-poli en même 
temps, mais en vous éloignant et sans continuer 
la conversation avec les gens qui vous adres- 
seront la parole, soit dans un bureau d'omni- 
bus, soit devîint la vitrine d'un magasin, soit 
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en faisant la queue à un théâtre, ou dans les 
bas côtés d'une église, ou sur un banc dans 
une promenade. 

Je connais une dame, pour ne pas s'attirer 
des réflexions désagréables sur sa raideur, qui, 
dans ces cas-là, fait signe qu'elle est sourde et 
parfois même muette, ce qui met un terme à 
toute conversation. 

On ne doit jamais se lier avec des inconnus, 
et encore moins les introduire chez soi. Jll ne 
faut jamais recevoir quelqu'un d'inconnu qui 
n'ait donné sa carte et dit le but de sa visite, 
encore est-on bien souvent surpris désagréa- 
blement. 

Les domestiques doivent avoir une consigne 
sévère pour ne jamais introduire au salon, en 
l'absence des maîtres, des personnes qu'ils ne 
connaissent pas, et les faire attendre. 

Ne jamais se rendre seule à un rendez-vous 
sur l'invitation de gens inconnus; si l'on a 
une discussion à avoir avec un ennemi, ne pas ac- 
cepter de le rencontrer ou de le recevoir en à tête. 

Que d'enfants et de jeunes filles, surtout dans 
la classe pauvre, sont appelés dans des corri- 
dors ou des boutiques sous divers prétextes, et 
n'en ressortent plus ! 
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Qjaand on se trouve dans un magasin quel- 
conque, il faut éviter de se presser auprès des 
comptoirs où les cartons et les vitrines pleins 
de petits objets sont étalés à découvert, pen- 
dant que l'employé n'est pas là, et faire bien 
attention de ne rien accrocher avec son para- 
pluie. 

Quelle chose terrible de trouver, une fois 
dans la rue, un coupon de dentelle ou un tricot 
accroché après les jais de sa confection ! 

Je vis un jour chez un bijoutier un diamant 
non monté s'égarer; on chercha en vain; im- 
possible de le trouver! Quatre ou cinq dames 
qui se trouvaient là étaient fort ennuyées, k 
marchand encore davantage. Comme elles 
étaient toutes des clientes connues, il ne pou- 
vait être question d'aucune vérification. Tout 
le monde s'était secoué et fouillé. — Mais l'en- 
nui redoubla pour une des personnes qui avait 
assisté à cette scène, quand huit jours après, sa 
bonne, en secouant sa robe, sentit un corps 
dur dans l'ourlet, et croyant en retirer un cail- 
lou, en fit sortir le solitaire, qui s'était intro- 
duit par un petit accroc dissimulé sous un 
volant ! 

Si l'on trouve un objet quelconque sur la 
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voie publique, l'exposer à bout de bras, et ne 
pas le mettre dans sa poche, mais appeler le 
premier sergent de ville que l'on aperçoit. Si 
quelqu'un le réclame, et qu'on ne soit pas sûr 
que c'est la personne à laquelle il appartient, 
ne le lui remettre que devant un sergent de 
ville. 
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CHAPITRE XIX 



Le petit code en famille 




ai déploré une fois que, notamment les 
femmes, ne soient pas plus instruites 
en jurisprudence ; non seulement on 
n'entendrait pas dire, mais encore on ne verrait 
pas arriver des choses absurdes, impossibles. On 
agit littéralement sans savoir ce que Ton fait, 
d'après la loi. Celle-ci a établi des différences 
plus ou moins justes, équitables, faciles à com- 
prendre, mais nous sommes obligés de nous 
y soumettre et de là l'obligation de les connaî- 
tre sous peine de commettre de graves erreurs. 
Il ne serait donc pas mauvais, qu'arrivée à 
l'âge de raison, à la majorité, par exemple, la 
femme prit connaissance des articles les plus 
importants du code civil. 

Adoption 

Ainsi bien des personnes disent : a j'ai 
adopté cet enfant ou je vais l'adopter, » elles 
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croient réellement pouvoir adopter l'enfant de 
leur choix et sont fort suprises quand la loi 
vient s'y opposer. Aussi voit-on, à ce sujet et à 
bien d'autres, de singulières erreurs propagées 
dans les romans, par les auteurs, soit pour les 
besoins de leur récit qui y puise plus d'intérêt, 
soit par ignorance ; ce qui fait que toute l'a- 
venture est hissée sur un pivot absolument 
imaginaire. 

Non seulement, la loi empêche l'adoption 
avant que la personne qui adopte ait cinquante 
ans révobs et soit dans certaines circonstan- 
ces d'indépendance; non-seulement, il faut, ou 
que la personne que vous voulez adopter ait 
reçu vos soins pendant dix années consécu- 
tives, ou vous ait sauvé la vie, mais encore, 
elle doit être elle-même âgée de vingt-un ans 
et donner son consentement. 

Ainsi, on ne peut pas adopter un enfant, il 
faut attendre qu'il ait vingt et un ans ; mais 
on peut obtenir d'être nommé son tuteur s'il a 
moins de quinze ans et vous plus de cinquante 
ans ; et après cinq ans de tutelle, vous pouvez 
lui conférer l'adoption par acte testamen- 
taire, pour le cas de votre mort. 
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Testaments 

En matière de testament, il y a aussi ma- 
tière à une foule de cas exceptionnels, plus ou 
moins connus : on ne peut instituer son héri- 
tier, ni son docteur, ni son notaire, ni son 
contesseur, c'est-à-dire déshériter sa famille à 
leur profit. On ne peut leur laisser que des 
legs. 

Après un décès^ les scellés ne sont mis que 
sur la demande d'un des héritiers. Cependant, 
s'il y a des héritiers absents, ou qu'on ait à le 
craindre, le juge de paix pose les scellés d'of- 
fice, et nomme un gardien. On ne doit rien 
sortir d'un apptlrtement où les scellés sont 
apposés. 

Ce serait une erreur de croire, quand on 
fait un héritage qu'on va le toucher de suite ; 
les formalités sont excessivement longues et 
demandent des mois, parfois des ans, pour peu 
qu'il y ait contestation entre héritiers. 

Les frais de succession sont en rapport de 
l'éloignement de la parenté; les enfants ne paient 
au fisc que 2 ou 3 0/0 environ, des soeurs et 
des frères paient davantage, des neveux encore 
plus, des cousins germains 9 à 10 0/0; aussi 
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n'est-il pas rare que tous fraîfi compris, un 
quart ou un cinquième d'un héritage reste aux 
frais d'enregistrement et autres. Les ascendants 
paient plus de droits que les descendants ^ 

J'engage fortement mes lecteurs et lectrices 
à étudier les lois à l'égard des tdstaments et à 
ne pas attendre la maladie pour s'en occuper. 
Il vaut beaucoup mieux faire son testament en 
état de bonne santé, sain de corps et d'esprit, 
comme il est d'usage de le dire. 

Les époux héritent l'un de l'autre de droit, 
dans une proportion fixée parle contrat de ma- 
riage, qu ils peuvent augmenter par testament 
mais non diminuer; Un des époux ne peut ja- 
mais complètement déshériter l'autre; on ne 
peut non plus complètement déshériter ses en- 
fants, mais on peut, par testament, leur don-' 
ner ou leur enlever ce que la loi ne leur donne 
pas. 

Lorsqu'un des deux époux meurt sans en- 
fants et sans testament, la partie que la loi 
n'accorde pas à l'autre époux revient à sa fa- 
mille. 

Les enfants héritent par partie égale ; si un des 
enfants est mort, mais a laissé lui-même deux 
ou trois enfants, il ne leur est accordé qu'une 
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part, comme à une seule tête, qu'ils se par- 



tagent. 



A détaut d'entants, les frères et sœurs re- 
cueillent la moitié de la succession quand le 
père et la mère du défunt sont vivants; le tiers, 
si le père ou 'la mère est décédé, part faite de 
ce qui revient à l'époux survivant et si le défunt 
n'a pas fait de testament, la totalité si le père 
et la mère sont morts tous deux. 

Après le cinquième degré, on n'hérite plus 
légalement. Par exemple, une personne n'ayant 
que des cousins germains, ceux-ci héritent à 
part égale ; mais si un d'entre eux est mort et 
a laissé des enfants, ses entants ne le rempla- 
cent pas, et la part des survivants se trouve 
augmentée. 

' On n'hérite non plus des legs faits à quel- 
qu'un décédé après que le testament a été fait. 
Ainsi, une personne favorise par son testament 
un membre de sa famille ou un étranger : 
celui-ci meurt avant le testateur, l'autre né- 
glige de refaire un nouveau testament, c'est 
une erreur de croire que les enfants ou héri- 
tiers du favorisé décédé auront droit au legs; il 
n'en est rien; le testament est déclaré caduc 
et l'héritage revient aux héritiers directs. 
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Si la personne dont on hérite a laissé un 
passif et qu'on ne soit pas certain que l'actif 
puisse le couvrir, on l'accepte sous bénéfice d'iti" 
ventaire, c'est-à-dire qu'on ne sera pas respon- 
sable s'il n'y a pas assez pour couvrir les dettes; 
au contraire, s'il y a de reste, on en bénéficie* 

Déclaration. 

Une chose aussi généralement ignorée est 
qu'une fausse déclaration faite devant un offi- 
cier civil est passive de prison. Par exemple, 
une personne déclare devant notaire ou huis- 
sier, qu'il n'existe pas d'hypothèques sur sa 
propriété, tandis qu'il en existe, fait une fausse 
déclaration; elle déclare qu'elle n'a que 
l'enfant présent et il en existe un autre, elle 
est fautive. 

Il n'en est pas moins vrai que souvent, se 
trouvent dans les actes des inexactitudes, qui 
ne faisant du tort à personne et n'étant, par 
conséquent le sujet de plaintes de qui que ce 
soit, ne sont jamais relevées, car le Parquet ne 
poursuit généralement, que sur une dénoncia- 
tion. 

Nous avons vu Jules Favre, et on le lui a 
assez reproché, faire établir de faux états civils 
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à ses enfants, à Taide de fausses déclarations. 
Il n'a pas été puni, car il n'avait fait de tort à 
personne. Je connais un mari qui a sept enfants 
et à la déclaration de naissance de chaque 
enfant, il rajeunit sa femme de quelques années: 
au premier enfant, il a déclaré qu'elle avait 
vingt-huit ans; comme il était plus vieux qu'elle 
il était honteux d'annoncer qu'il avait une 
femme beaucoup plus jeune que lui, elle n'en 
avait en réalité que vingt deux : Au septième 
enfant alors que sa femme avait trente-cinq 
ans, il a déclaré vingt -cinq ans; car, il avait 
changé d'idée, et se faisait une gloire d'avoir 
une jeune femme. 

Il va sans dire que ce sont là des futilités 
qui ne peuvent avoir lieu qu'à Paris, où l'on 
n'est pas connu; cependant outre la peine à 
laquelle on peut-être condaq;iné, une fausse 
déclaration dans un acte civil peut entraîner à 
biea des ennuis ; par exemple un nom écrit 
d'une orthographe énoncé, il est souvent besoin 
d'un nouvel acte rectificatif pour identité de 
personne. Un prénom énoncé peut avoir un 
héritage, ou nécessiter du moins bien des con- 
testations. 

Comme je n'ai l'intention, et l'aurais-je, je 
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n'en ai la place, ni les capacités, de faire ici 
un cours de législation, ni même du code, je 
me borne à énumérer les différentes choses 
qui se présentent à mon esprit ; et j'appelle 
surtout l'attention de mes lecteurs sur ce genre 
d'étude, leur conseillant de se procurer un livre 
de législation, un petit code, et de ne pas en 
négliger la lecture. 

Faute de déclarer la naissance d'un enfant^ 
ou le décès d'une personne, dont on s'occupe, 
on est punissab'e, de plusieurs jours de prison 
ou d'une amende. Faute d'observer les formalités 
voulues dans un mariage, ou dans une vente ou 
achat de conséquence, le mariage peut être 
annulé; dans la vente ou l'achat être obligé de 
payer deux fois. 

Dans tous les actes ou constatations où il 
est besoin de témoins, il est bon de savoir qu'il 
n'est pas usité d'avoir des témoins d'apparat, 
comme on en prend pour un mariage à Téglise. 

Il est obligatoire d'avoir des gens patentés^ 
payant une patente des commerçants, on choi- 
sit généralement parmi ses fournisseurs, son 
charbonnier, son boulanger, son serrurier; on 
offre à ces braves* gens pour les dédommager 
de leurs dérangements un raffraîchissement, 
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OU un cadeau selon leur position par exemple 
2 ou 3 bouteilles de vin fin. C'est un service 
qu'ils vous rendent et que l'on ne paie pas en 
argent. 

Ce cas se présente aussi quand il s'agit de 
faire attester sa signature devant le commis- 
saire de police. Les fournisseurs ne refusent 
jamais de vous rendre ce service. On peut dire 
qu'il existe encore là un abus, car, ils certifie- 
ront que vous êtes M. un tel, et, dans le fond 
n'en sauront rien, ils vous connaîtront peut- 
être à peine depuis huit jours. 

Les droits de la femme. 

La femme française qui épouse un étran- 
ger, tout le monde sait cela, devient du pays 
de son mari ; ce que tout le monde ne sait pas, 
c'est qu'elle redevient française si son mari 
meurt. 

La majorité parfaite est fixée à 25 ans pour 
les garçons, vingt et un ans pour les filles ; à 
partir de cet âge, ils peuvent se marier sans le 
consentement de leurs parents, mais à la con- 
dition de leur faire trois actes respectueux par 
notaire. Au delà de vingt-cinq ans pour les filles 
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et de trente ans pour les garçons, un seul acte 
suffit et le mariage ne peut être célébré qu'un 
mois après. Les aïeux remplacent les parents 
pour le consentement à donner aux ma- 
riages. 

Les bans ou publications de mariage doivent 
être publiés dans une localité où Ton habite 
depuis un an ; 

Il est de la plus grande utilité que les publi- 
cations de mariage soient faites parfaitement en 
règle, afin de ne pas donner prise à annuler le 
mariage. 

La femme mariée ne peut ni vendre, ni don- 
ner, ni acquérir, même à titre gratuit^ c'est-à- 
dire recevoir^ ni entreprendre aucun commerce, 
ni administrer ses biens, etc. sans l'autorisation 
de son mari, lors même qu'elle en est séparée, 
saut s'il refuse son autorisation sans motit 
valable, et elle a le droit alors de l'obliger à la 
donner; la femme ne peut faire qu'un acte 
sans l'autorisation de son mari, c'est son testa- 
ment / Dame ! on peut Tempêcher de vivre, 
mais on ne peut pas l'empêcher de mourir ! 
Elle a toujours le droit de révoquer toute do- 
nation faite par elle pendant son mariage. 

En Allemagne, en Angleterre, en Amérique, 
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et je crois dans bien d'autres pays encore, on 
ne connaît pas de contrais de mariage; le ma- 
riage, sans contrat, c'est la communauté et le 
mari pour maître de la communauté. En France 
où la femme apporte une dot, il faut un contrat. 

Cependant, en Allemagne, les femmes d'of- 
ficiers qui sont tenues d'apporter des dots très 
fortes (75 mille francs), voient cette dot placée 
de façon que le mari ne puisse y toucher. 

On a avantage à se marier sous le régime de 
la communauté, c'est-à-dire sans contrat, quand 
on n'a rien et que le conjoint est riche ou en 
passe de s^enrichir. Une femme peu délicate a 
épousé de cette façon un homme millionnaire, 
et, au bout de deux ans, a obtenu une sépara- 
tion de bien, qui lui a octroyé la moitié de la 
fortune ! 

Aussi, ne marîe-t-on jamais sous le régime 
de la communauté les jeunes filles qui ont des 
dots, mais sous le régime dotal, qui enlève au 
mari le droit de disposer de la fortune de sa 
femme et le force à reconnaître la dot sur un 
immeuble ou des valeurs nominatives. 

Mais, comme la femme est toujours libre 
d'aliéner sa fortune, toutes ces précautions ne 
servent pas à grand chose. 
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Il me serait difficile d'expliquer ici toutes 
les combinaisons des contrats. Je le répète, je 
cherche plutôt à appeler T attention sur ces 
points essentiels qu'à donner des renseigne- 
ments à iond. 

Domestiques, ouvriers, etc. 

Il est presque impossible, on le comprendra 
d'indiquer les règles techniques à suivre pour 
les arrangements avec les gens de profession 
qui ne sont pas libérales, parce que celles là 
sont régies par des habitudes propres aux 
localités. 

Ainsi, à Paris la domesticité est libre, 
c'est-à-dire, les domestiques peuvent vous 
quitter quand bon leur semble; en général, 
ce bon leur semble .est toujours le moment 
où vous avez le plus besoin d'eux. Il y a bien 
les huit jours de congé qui doivent être donnés, 
mais cette règle est absolument un mythe à 
regard des maîtres. En effet la loi oblige le 
domestique qui veut quitter son maître ou le 
maître qui veut renvoyer son domestique à le 
prévenir huit jours à l'avance afin de donner 
le temps à l'un ou à l'autre de trouver, qui une 
place, qui un .domestique ; seulement il est fii- 
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cultatif de se libérer de cette charge, en payant 
les gages de ces huit jours. Ceci est fort bien 
pour le maître qui renvoie son domestique. 
Grâce à une somme d'argent, il se délivre de 
la présence d'une personne désagréable, et le 
domestique, par cette somme, est mis à l'abri 
du besoin pendant le temps nécessaire à trou- 
ver une place, et cet arrangement lui est d'au- 
tant plus avantageux qu'au lieu des deux 
heures réglementaires qui lui sont allouées pour 
chercher une place pendant la huitaine, il a 
toute la journée. 

Mais si nous renversons les rôles, nous nous 
trouvons singulièrement lésés; voici un fait qui 
se présente fréquemment dans le monde pari- 
sien : une cuisinière soit qu'elle ait trouvé 
une place en arrière, soit qu'elle mette sa satis- 
faction personnelle au-dessus de ses intérêts, 
choisit le jour ou il y a du monde à dîner, 
fait tout de travers, s'attire des réprimandes 
et au premier mot de Madame s'emporte 
et répond en dénouant les cordons de son ta- 
blier : — Je préfère m'en aller... je m'en 
vais. 

— Très bien, répond madame avec calme 
je prends note de votre congé :. cherchez une 
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place, je vais chercher quelqu'un, vous vous 
en irez d'aujourd'hui en huit. 

— Non... je m'en vais tout de suite. 

— C'est impossible... j'ai du monde ! 

— Ça m'est égal... madame m'a dit ceci 
ou cela... je m'en vais, je veux m'en aller, je 
monte dans ma chambre faire ma malle ! 

— Mais enfin, vous me devez vos huit 
jours ! 

— Je les paie à madame, qu'elle les retienne 
sur mes gages... 

Et voilà madame bien avancée avec une 
quinzaine de francs de plus dans sa poche, 
obligée de servir ses invités elle-même ! Cette 
position est absurde quoiqu'elle soit encore 
préférable peut-être à avoir les invités empoi- 
sonnés par la cuisinière en colère. 

Néanmoins, il y a là une lacune, et vrai- 
ment ce n'est pas parce qu'on est maître qu'on 
n'en n'est pas moins à plaindre d'être mis dans 
l'embarras. Que fait plus ou moins d'argent 
au maître ? 

Dans certaines localités^ provinces ou con- 
trées, on loue les domestiques pour un temps 
fixé, une année le plus souvent; ce mode est 
préférable et contribue beaucoup, je crois, à 
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prolonger la bonne harmonie entre le maître 
et le domestique. 

Il arrive très souvent, ï Paris, lorsqu'on 
est obligé de changer de domestique que le 
nouveau qu'on prend ne reste que quelques 
heures. On se heurte, et au premier choc, on 
se décourage. Que de fois ai-je eu occasion 
de voir des gens qui croyaient ne pouvoir vivre 
ensemble, mais forcés par une circonstance 
quelconque de persévérer, finir par se plaire 
énormément, et être tout à fait satisfaits Tun 
de l'autre. Pour s'habituer à la vie commune, il 
faut de la patience; on se fait au caractère les 
uns des autres. Et quand on se dit qu'on en a 
pour un an, on tâche de s'en arranger, et sou- 
vent après la première année, on en recom- 
mence une nouvelle. La preuve est que les 
gens en journée changent plus facilement 
encore de places que ceux au mois. 

Dos règlements de police et autres. 

Constamment, nous nous plaignons de ce 
que les fonctionnaires ne suivent pas les règle- 
ments et continuellement nous sommes les pre- 
miers à demander qu'on les enfreigne, ces règle- 
ments, pour nous, pour nous seuls, il est vrai. 
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Un exemple à propos des lettres : il est inter- 
dit aux facteurs par leurs règlements de remettre 
des lettres aux personnes dans là rue ; ils doivent 
déposer les lettres aux domiciles, soit chez le 
concierge quand il y en a un, soit à l'apparte- 
ment, il leur est même défendu de déposer les 
correspondances dans les boites des maisons, à 
moins qu'elles ne soient autorisées; et cette auto- 
risation n'est donnée par le directeur de la poste 
que lorsqu'il a tait constater que la boîte est fer- 
mée à clef, et que le propriétaire a cette clef,enfin 
qu'il n'y a aucune protestation à cet égard de 
la part de personnes habitant la maison. 

En résumé, toutes les précautions sont 
prises pour qu'un facteur ne puisse déli- 
vrer une lettre à une personne pour laquelle 
elle ne serait pas, ni commettre d'indiscrétion : 
en effet il n*est pas toujours agréable qu'une 
personne de votre famille, ou même un de vos 
amis, précisément parmi les plus intimes, ou 
encore un domestique, quiconque de votre 
maison, puisae, rencontrant le facteur sur le 
seuil de votre porte ou dans la rue, lui dire : 
« jesuisdechezM.P...;vousme connaissez bien; 
avez-vous des lettres pour M. P., donnez-les 
moi, je les lui remettrai. » 
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Il est possible que cela n'ait aucun inconvé- 
nient, mais il est possible que cela en ait 
d'immenses. On ne s'imagine pas combien de 
lettres, de journaux, de correspondances de 
tous genres sont égarés de cette façon ; combien 
de mésaventures, de malheurs même en déri- 
vent, et par notre propre faute, car nous som- 
mes les premiers à solliciter les pauvres facteurs 
à manquer aux règlements. 

Si, en sortant vous rencontrez le facteur dans 
la rue vous l'arrêtez et lui dites. 

— Je suis un tel, vous savez, tel numéro, 
avez vous des lettres pour moi ? 

— C'est possible, monsieur, répond le fac- 
teur, qui vous reconnaît plus ou moins vague- 
ment, nous allons voir ça quand j'en serai à 
votre maison. 

— C'est que je suis à la minute mon cher 
ami, je vais prendre le chemin de ter... voyez 
donc dans votre boîte... soyez complaisant! 
et puis la maison est toute seule au bout de la 
rue cela vous évitera la peine d'y monter. 

Le pauvre facteur se laisse tenter, il ouvre 
sa boîte.. • alors, c'est fini, vous voilà, tant soit 
peu que vous soyez hardi et le facteur poli, fu- 
retant dans la correspondance du quartier* — 
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— « Tiens, une lettre pour ma voisine ! Bah ! 
elle vient de Saumur ! Ah ! ah ! je sais bien avec 
qui elle peut avoir une correspondance dans 
cette ville... oh! voilà le timbre de mon client 
de X..., il écrit à mon concurrent .. Ah..! c*est 
bien!... Ah! enfin, voilà une lettre pour moi; 
non, c'est pour ma femme! donnez tout de mê- 
me, je vais la lui remettre; il n'y en a pas pour 
moi, tant pis! merci facteur, vous êtes un hom- 
me hien aimable !... » 

Il arrive une lettre chargée pendant votre 
absence ; le facteur la remporte comme de 
juste. Quand vous rentrez, vous vous empor- 
tez. — « Comme ils sont ridicules ces gens-là! 
il ne pouvait donc se contenter de votre signa- 
ture, dites-vous à votre fils, à votre secrétaire, 
à votre domestique même; qu'est-ce que cela 
faisait! on sait bien que je vous estime, que vous 
êtes un second moi-môme! C'est ennuyeux! il 
fautattendrequ'onrepr.'sentelalettremaintenant! 

Et cependant le facreur ne fait qu'obéir à 
sa consigne qui est excellente et tout à fait pro- 
tectrice à votre égard; et si aujourd'hui, vous 
voudriez la voir enfreinte, demain vous en seriez 
courroucé avec raison. 

}e pourrais citer des exemples inombrables ; 
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car, ce désir de ne pas se soumettre aux règle- 
ments existe en tout et sur tout; dans une cé- 
rémonie publique on reconnaît parfaitement 
Tutilité des barrières, des gardiens de la paix-, 
des gardes municipaux, mais chacun en parti- 
culier demande à ces gardiens de lever pour 
lui les barrières, de déranger Tordre si néces- 
saire, de faire une exception qui devrait natu- 
rellement se renouveler, autant de fois qu'il y 
a d'individus, et par conséquent devenir la règle. 

Et partout er en tout, nous agissons de mê- 
me; la règle pour les autres, l'exception pour 
nous. Et après nous être courroucés contre le 
refus qu'on nous oppose, avoir fait tant pour 
le vaincre, nous nous courrouçons de plus belle 
quand, a3rant, enfin^ obtenu ce que nous dé- 
sirons, nous en recueillons les fruits amers! 
Apprenons donc, et enseignons à nos enfants à 
connaître et à respecter les règlements indis- 
pensables à maintenir Tordre dans la société. 

Je dis connaître les règlements et les respec- 
ter. Les connaître, les suivre avec intelligence : 
voilà un chapitre dont je me suis déjà occupée 
et sur lequel je crois nécessaire d'appuyer; 
peut-être j'obéis à un sentiment personnel, car 
dans nos rapports administratifs avec mes 
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correspondante, quotidiennement j'ai à consta- 
ter les effets désagréables de cette ignorance. 

Le public ne prend jamais la peine de lire 
à fond les règlements et de s'en rendre compte; 
ainsi, les Administrations des postes et che- 
mins de fer ont annoncé une nouvelle combinai- 
son pour les txpédhions^ditts colis postaux. Dans 
les affiches, on a beaucoup appuyé sur les avan- 
tages de cette combinaison, on a passé légère- 
ment sur les petits inconvénients, ou plutôt 
les empêchements qui peuvent se rencontrer, 
par le motif qu'on énumère toujours les con- 
ditions; mais on ne peut pas énumérer tout ce 
qui n'est pas. 

Le public s'est immédiatement emparé de 
l'idée qu'il pouvait recevoir un colis, moyen- 
nant le prix modique de 60 centimes, et 
journellement les employés, chargés de la cor- 
respondance, sont obligés de répondre aux 
clients pour expliquer d'abord deux conditions 
importantes de cet envoi : i** Il est obligataire 
de l'atfranchir, comme une lettre; donc qui- 
conque veut recevoir un colis par cette «roie, 
doit joindre 60 centimes à sa deanande. 2® Ce 
genre de colis n'est pas livrable à do- 
micile, mais reste en gare, et ne comporte 
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pas d'avertissement. Donc le destinataire doit 
en surveiller l'arrivée et aller en prendre 
livraison, choses auxquelles il ne songe pas le 
moins du monde. Ensuite, ces colis sont 
augmentés de 50 centimes, si on les dépose 
aux bureaux de Messageries au lieu de les 
porter aux chemins de fer et s'ils sont expé- 
diés d'un point éloigné du centre de la ville, 
il n'est guère. possible de faire autrement. 

Pour les colis au tarif des petits paquets, on 
a à peu près les mêmes désagréments. Les 
journaux ont crié bien fort que le tarif était 
de 85 centimes; on n'a pas assez appuyé que 
c'était le minimum, le nombre de kilomètres et 
le poids du paquet déterminent un prix plus 
élevé, ce qui fait que ce n'est que dans des cas 
très rares que Ton ne paie que 85 centimes. Il 
n'en est pas moins vrai qu'il résulte de ces 
nouvelles combinaisons de grandes améliora- 
tions, mais il faut savoir les interpréter; il faut 
apporter un peu d'attention à ce que l'on fait, 
et vérifier quand on ne fait pas soi-même. 

Je l'ai dit dans le chapitre (peut-être trop 
long,) du public et des commerçants, c'est 
inouï comme on cause aux autres et. on se 
cause à soi-même des ennuis par la légèreté 
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que Ton apporte dans Tapplication des règle- 
ments et usages ! Par exemple depuis bien des 
années il est d'usage d'affranchir les lettres. 
Ce devrait être une routine, il se trouve encore 
assez fréquemment des personnes par inad- 
vertance qui jettent leurs lettres à la poste sans 
les affranchir. Si elles sont adressées à des 
administrations, on ne les reçoit pas, si elles 
vont trouver des amies, ça risque de les froisser; 
souvent ce sont les domestiques qui commet- 
tent cet oubli, plus ou moins volontaire. Eh 
bien ! quantité de personnes ignorent qu'une 
lettre non affranchie paie double port. 

De même, il arrive fréquemment qu'on met 
dans une lettre plus que le poids régulier au- 
torisé, on met le timbre ordinaire et on 
pense que ceux qui la recevront s'arrange- 
ront! Eh! bien celui qui la reçoit, paie 3 ports 
45 centimes, soi-même on a déboursé 15 cen- 
times, il vaudrait mieux donner cet argent à 
un pauvre et réfléchir ! 

Divers. 

Lorsque quelqu'un vous doit de Targent^, la 
meilleure garantie est de mettre opposition si 
l'on connaît une personne lui devant de l'ar- 
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gent ou de prendre hypothèque s'il a un 
bien. 

Il y a un article du code des crimes et délits 
•qui n'est pas assez connu^ c'est qu'en conser- 
vant un objet trouvé, on se rend coupable de 
vol, alors même qu'on a la ferme intention de 
le remettre à son propriétaire quand on le 
connaîtra. 

Bien des personnes, des enfants, des paysans, 
s'imaginent qu'une chose trouvée et sans pro- 
priétaire leur appartient et qu'ils peuvent se 
l'approprier sans scrupule. C'est une grande 
erreur que l'on ne saurait trop s'attacher à dé- 
truire. 
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CHAPITRE XX 

INFLUENCE DES RENSEIGNEMENTS ET MANIÈRE 

DE LES PRENDRE 




()«/(?iV n'est pas tou]oms potwair y quoi- 
qu'en puissent dire certains esprits 
orgueilleux. 

Quand il s'agit de lutter avec soi-même, avec 
ses sentiments, ses passions, on doit adopter 
cet axiome, car on peut si on le veut sincère^ 
ment dompter ses défauts, ses. sentiments, 
quand ils sont coupables ou dangereux. Mais 
nous n'avons pas seulement à soutenir, des 
luttes vis-à-vis de nous-mêmes; il faut aussi 
lutter avec la vie, et c'est alors que nous fai» 
sons ce que nous pouvons, rarement ou jamais 
ce que nous voulons. 

Non-seulement nous dépendons des circons- 
tances, des événements, mais encore nou$ 
subissons constamment Tinfluence d'autrui. 

L'enfant demeure sous l'influence de ses 
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parents, de ses petits amis; il reflète les qua- 
lités, les défauts de ceux qui l'entourent. 

J'ai connu un enfant qui, au collège, tant 
qu'il eut pour ami un garçon travailleur fit an 
très bon élève, obtenant des bulletins excel- 
lents. Quelques années après, il fréquenta inti- 
mement un étourdi; et sa conduite devint d'au- 
tant plus blâmable que les débuts avaient été 
parfaits. 

Où l'influence d'autrui est, la moins con- 
testable, c'est triste à dire, c'est dans l'opi- 
nion de l'adolescent devenu homme, où la fil- 
lette maintenant une jeune fille, ont besoin 
de se créer une position qui les fasse vivre, 
ou de se marier même simplement. 

Quand un jeune homme a terminé ses études, 
qu'il entre dans une administration, dans l'ar- 
mée, ou qu'il choisisse une profession libé- 
rale, médecin, avocat, notaire, avoué etc., 
il devra subir, ou avoir recours à des influen- 
ces qui l'empêcheront ou l'aideront à conquérir 
la place convoitée. U en est exactement de 
même pour toute jeune fille se destinant à une 
profession quelconque.il s'agit ici de l'influence 
des renseignements. 

Lorsque vous avez recours à une protection. 
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la personne, nalurellement, va aux renseigne- 
ments, on peut penser ce qui en résultera, si 
elle s'adresse à des gens hostiles. 

Voilà comment on voit quelques-uns réussir, 
là où de plus cnpables avaient échoué. Com- 
bien y en a-t-il qui, à une demande de rensei- 
gnements qui leur est faite, répondent avec une 
entière impartialité ? — Celui-là par antago- 
nisme politique, répondra d'une manière am- 
biguë; sans dire précisément de mal, il ne dira 
aucun bien. Cet autre aura une réponse dictée 
par quelque sentiment dje jalousie. D'autres 
enfin, ne connaissant guère par eux-mêmes ceux 
sur qui, on leur demande des renseignements, 
s'en rapporteront à l'appréciation d'un tiers qui 
peut avoir intérêt à nuire. 

Et d'après cela, que de carrières manquées ! 
que de propositions de mariage tombées à 
l'eau ! 

Donner des renseignements sur quelqu'un 
est une action très-délicate, très-grave puis- 
qu'on joue de cette façon l'avenir des gens. Il 
faudrait, qu'on sût agir avec impartiaUté et 
charité. Avec impartialité, en ce sen;s qu'on ne 
devrait pas se faire dominer par un sentiment 
mauvais, même quand on aurait à se plaindre de 
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ceux sur qui on est interrogé; puis aussi appren- 
dre à juger les gens soi-même,sanss'enrapporter 
à des on-dit. — J*ajouterai que pour bien juger, 
il faut autant se garder d'enthousiasme que de 
malveillance, en tout, on ne saurait trop avoir 
de mesure. • 

Ceux qui ont des renseignements à prendre 
devraient toujours s'adresser à plusieurs person- 
nes, prises dans différentes positions. Un prêtre, 
un notaire, d'autres personnes estimables par 
leur position sociale, peuvent être interrogées; 
et c'est en confrojitant plusieurs réponses 
qu'on peut connaître la vérité. 

Une influence qu'on subît encore et qui fait 
un tort immense, c'est celle de faux amis. Qui 
n'a connu ce type d'individu qui vient vous 
serrer la main, prend place à votre table, vous 
complimente, vous flagorne, et puis vous nuit 
dans l'esprit de ceux dont précisément vous 
voudriez l'estime, l'amitié ou la protection î 

J'ai vu des avenirs compromis par une inti- 
mité avec de faux amis. 

Ah ! depuis longtemps on l'a dit : Si jeunesse 
savait, si vieillesse pouvait 1 Nous ne sommes 
jamais instruits que par l'expérience que nous 
acquérons nous-mêmes; nous ne voulons pas 
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de celle des autres. Ce sentiment n'est pas 
toujours de la présomption; il est louable quel- 
quefois, car il prouve que la jeunesse ne peut 
ni ne veut croire au mal, qui existe pourtant 
et sous toutes les formes. 

Cependant où la malveillance surprend le 
plus, c'est quand elle se trouve chez des gens 
qui, par leur passé, savent ce qu'il en coûte de 
déceptions, d'angoisses de toutes sortes pour 
lutter avec la vie, et qui, au lieu d'aider les 
jeunes à gravir la côte, les repoussent dans 
l'abîme. 

Pour en revenir à l'influence des renseigne- 
ments, il est bon de dire combien on s y prend 
mal, en général, pour s' en procurer et du peu de 
considération qu'on doit en faire. Nul de nous 
n'ignore le cas qu'il faut faire des appréciations 
des domestiques et des concierges, voire même 
des voisins, des amis; cependant nous ne 
manquons pas d'y avoir recours dans les cir- 
constances les plus importantes et d'y ajouter foi. 

Dans un fameux procès que j'ai eu, le spiri- 
tuel avocat de mon adversaire a cru porter un 
coup terrible à ma cause en lisant quelques 
lignes écrites par moi, un peu légèrement, je 
l'avoue, et où, me félicitant d'aller habiter 
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une maison où ne demeurait d'au.re famille 
que la mienne, j'ajoutai : • Nous échapperons 
aux fourches des concierges ! ^ En employant 
ce langage familier, je songeais vaguement 
aux sorcières du sabbat! Le très éloquent avocat 
de mon adversaire ne gagna pas son procès 
malgré cette citation redoutable; il espérait, 
sans doute, ameuter contre moi le clan des 
concierges; mais l'honorable corporation aura 
eu le bon sens de comprendre que j'avais dû 
mal rencontrer; d'ailleurs, peu m'importe, 
puisque je suis installée de façon à m'en passer. 

Donc, nous habitons une maison où il n'y 
a pas de concierge, et c'est depuis que j'ai 
appris bien des choses au sujet des rensei- 
gnements que l'on a la mauvaise habitude de 
leur demander. 

Un jour, je me trouvais auprès de la grille, 
un individu sonne, parlemente avec la domes- 
tique je m'approche : « — Qiie demandez-vous? 
— Je désire parler à la concierge. — Vous 
la connaissez? vous venez la visiter? — Non, 
j'ai un renseignement à lui demander. — 
Eh! bien, vous pouvez aussi bien le de- 
mander à moi. Que désirez-vous ? 

Cet homme me prit peut-être pour la con- 
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cierge, et cette pensée m'égayait fort; en même 
temps, j'étais assez curieuse de savoir ce qu'il 
pouvait avoir à demander à la concierge. 

— Eh! bien, madame, continua l'homme en 
hésitant d'un air embarrassé, (il n'était pas 
bien certain que je fusse la concierge)... c'était 
pour lui demander ce qu'est Mme une telle, 
qui est votre voisine^ à lel numéro de votre 
rue, fait-elle de bonnes affaires avec sa maison 
meublée ? Connaissez-vous cette dame ? Qui 
reçoit-elle ? 

L'indignation m'envahit! Dame! une con- 
cierge a peut-être Thabitude de ces choses-là, 
moi, j'en manquais, et je ne pus me retenir de 
répondre avec vivacité : 

— Monsieur, nous ne sommes pas des es- 
pions pour raconter ce que font nos voisins : 
Nous ne nous en inquiétons en aucune façon 
et je ne connais pas cette dame. 

— Mille pardons, madame, mille pardons... 
certainement... oui... je comprends, balbutia le 
questionneur, se retirant tout confus, et multi- 
pliant ses salutations et ses excuses; décidé- 
ment il s'apercevait que je n'étais pas une 
concierge ! 

Quelle stupidité de prendre ainsi desrensei- 



269 



USAGES ET COUTUMES 



gnements chez des voisins et à des subalternes! 
chez des inconnus qui peuvent céder à des ran- 
cunes personnelles aussi bien qu'à une amitié 
enthousiaste et pour l'un ou l'autre motif tom- 
ber dans les exagérations les plus fausses, en 
bien ou en mal! 

On est venu une seconde fois poser les 
les mêmes questions à une domestique, elle a 
répondu à tore et à travers, sans savoir qu'elle 
causait peut-être beaucoup de mal; pour rien 
au monde, une concierge ou une domestique 
ne voudrait répondre comme je l'ai fait, elle se 
croit obligée à répondre. 

Un autre jour, un individu se présente en- 
core ; les gens qui se chargent de pareille 
corvée sont la plupart du temps sans éducation, 
maladroits et gauches, s'il ne tombent pas sur 
des bavards. 

— Il demeure ici, l'entends-je dire, Mme 
Louise d'Alq. 

— Oui, monsieur. 

— Est-ce à elle cette maison ? 

La domestique ne savait trop que répondre; 
j'intervins. 

— Qjje désirez-vous? demandai^je* 
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— Je suis chargé de m'informer si la maison 
appartient à Mme d'Alq. 

— Pourquoi veut-on connaître ce renseigne- 
ment? 

— Mon Dieu, madame,,., ici Thomme com- 
mence à se sentir embarrassé... il tourne et 
retourne son chapeau.., je suis chargé de pr<în- 
dre des renseignements sur celte dame. 

— C'est moi,monsieur,qui suis Mme d'Alq. .• 
parlez 1 

— Ah! vous êtes Madame... — Le pauvre 
bonhomme tortillait son chapeau, il fallait voir, 
et ne savait plus où il en était; je le poussais 
au pied du mur; il feuilletait son porteteuille, 
j'aperçus l'entête d'une lettre et une écriture 
qui me montrait de quelle part il venait^ je le 
lui dis, ce qui le troubla encore plus; finale- 
ment, je le priai de sortir. Qgels renseignements 
aurait-il pu obtenir d^une domestique ? Rien de 
certain! Elle aurait pu foit bien répondre que la 
maison était à moi, ou n'était pas à moi, sans 
dire la vérité parce qu'elle pouvait ne pas la 
connaître, ou parce que je pouvais avoir 
intérêt à ne pas la lui dire, 

A côté des voisins et des domestiques mal- 
veillants, il y a les maladroits qui ne savent se 



27 1 



USAGES ET CO'JTUMl-S 



taire que lorsqu'ils devraient parler, ont des ré- 
ticences sottes, et puis laissent aller leur langue 
au moment où ils feraient mieux de l'arrêter, 
et pour ne pas dire quelque chose, en disent 
ou en laissent croire beaucoup plus long. 
Les maladroits sont pis que les méchants. 

Très souvent ce sont les personnes sur les- 
quelles on obtiendra les plus mauvais rensei- 
gnements qui valent le plus, et pour ma part 
je n'ai guère confiance aux mauvais renseigne- 
ments. La jalousie, l'envie, un protégé à mettre 
;\ la place conseillent de l'acharnement ou tout 
au moins des réticences. Il est si facile de nuire 
sans rien dire ! et rien n'est plus méchant. 

— Je ne puis rien vous dire... Veuillez me 
dispenser de parler... Je ne connais pas ce que 
cette personne a pu faire et ne veux pas le 
savoir, etc. 

Par contre, les éloges exagérés me trouvent 
très-défiante car un intérêt quelconque peut 
guider. En résumé, les renseignements ne ser- 
vent pas à grand'chose, parce qu'il est très rare 
qu'ils soient donnés avec impartialité. 

Ce qui doit nons guider, c'est notre propre 
jugement, les renseignements que notre obser- 
vation nous fournit» 
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On ne peut toujours juger quelqu'un à pre- 
mière vue, mais il y a des gens qui se dévoi- 
lent plus ou moins vite. 

En somme, ne jamais prendre des renseigne- 
ments aupiès de subalternes, auprès de rivaux 
ou concurrents, d'amis qui pourraient être faux 
ou enthousiastes ; ne pas croire aveuglément 
ce que Ton vous dit et faire la part du feu. 
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CHAPITRE XXJ 

QJJBSTiQNS DE SAVOIR-VIVRE ET d'ÉPUCATIQN 

E ne puis établir un classement suivi 
dans ce chapitre, dont mes corres- 
pondants m'ont suggéré le thème 
et que j'ai noté pêle-mêle, au fur et à mesure 
que les idées se sont présentées ou m'ont 
été fournies par les questions posées. 

J'ai parlé des visites officielles des militaires 
arrivant dans un nouveau régiment ; les magis- 
trats, nommés à de nouveaux postes dans une 
ville différente, sont tenus aux mêmes visites 
aux supérieurs et inférieurs de leur corps. 

En somme, toute personne, ayant des supé- 
rieurs, faisant partie d'un corps constitué, est 
tenue à ces visites. 

Il en est de même des fonctions officielles 
ou du gouvernement. Ainsi un instituteur ou 
une institutrice, nommé dans une localité par 
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le gouvernement, doit des visites aux autorités 
dèç son arrivée. Il est d'usage de commencer 
par le elergé, c'est-à-dire par le plus haut di- 
gnitaire du clergé, le curé de la paroisse, puis 
le maire, ensuite le juge de paix ; après, l'ad- 
joint, le vicaire, les religieuses, le notaire, le 
commissaire dp police, s'il y a en un, les châ- 
teaux, le médecin, le percepteur, les bourgeois. 

Ces visites d'arrivée doivent se faire aussitôt 
que possible. 

Lorsque le fonctionnaire arrivant est de 
grade supérieur, il est d*usage de lui faire une 
réception, de lui souhaiter la bienvenue en air 
lant le recevoir en corps. Dans ce cas, il doit 
une fête, un dîner de gala, des récompenses 
en remercîment. 

Lorsqu'on parle devant vous d'une fôte et 
qu'on ne vous y invite pas, i| va sans dire que 
vous ne devez pas y aller. En général, cVst 
une impolitesse ; cependant, il est des cas où 
le nombre des invités est forcément limité ; par 
exemple, pour un repas. 

Un jour, j'entendais faire une invitation à un 
mariage ; en parlant, il fut fait mention qu'un 
déjeuner serait offert aux membres des deux fa- 
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milles, après la messe, ce qui devait le com- 
poser de plus de cinquante personnes. Une pa- 
rente, arrivée de province depuis peu, crai- 
gnant l'encombrement, ajouta très-maladroite- 
ment, en s'adressant aux dames qu'elle était 
venue inviter à la messe : 

— Par exemple, ne vimez pas chez nous, 
nous serons trop occupées par la famille ! 

Il n'était pas besoin de stipuler cette exclu- 



sion. 



* * 



Il est très-maladroit et impoli de faire com- 
prendre à une amie, qui n'est pas franchement 
vieille, qu'on se considère comme plus jeune 
qu'elle ; ou, même en s'y comprenant soi- 
même, de lui dire : « A notre âge, ma chère.. » ; 
ou : — « Ça commence, hein î ça arrive ! » C'est 
une petite scie qu'on se fait quelquefois, entre 
amies, quand on sait que ça taquinera ; dans 
l'intimité, on peut se permettre ces licences, 
selon que l'on tient à être plus ou moins aima- 
ble; mais, en société, on se ferait une réputation 
de méchanceté. On doit se contenter de parler 
pour soi. 






Il est des expressions à double sens que Ton 
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doit éviter, quoiqu'elles soient parfaitement 
d'accord avec la syntaxe. Sous ce rapport, notre 
langue offre de véritables difficultés aux étran- 
gers. De même que, un « grand homme » et 
un « homme grand », ont une signification 
totalement différente, une « femme sage » et 
une «' sage-femme », une « grosse femme » et 
« une femme grosse » n'ont pas le même sens ; 
il faut éviter aussi de dire : « la rivière est 
grosse », ou, parce qu'on aurait trop mangé, 
« Je suis pleine »; il se trouve toujours un lous- 
tic pour relever le double sens et faire rougir 
les jeunes filles. 

On ne dira pas non plus d'une jeune fille 
pauvre : « Elle est dans une position inté- 
ressante. » Il y a une foule de termes qu'une 
femme bien élevée évite d'employer, et dont 
un homme délicat évite aussi de se servir. 

Parmi ces termes, il y en a qui ne sont pas 
inconvenants, mais qui sont vulgaires; par 
exemple, de répéter à chaque instant : a plaît-il?» 
d'autant plus que c'est, la plupart du temps, un 
défaut d'attention. 

Il est très-impoli de faire répéter ; et, 'lans 
le cas où c'est indispensable, on dit : « Pardon ! 
je n'ai pas entendu. » 
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Il arrive très souvent) ddns h bonne société, 
faute d'avoir entendil et plutôt que de faire 
répéter, qu*oii réponde à peu près. 






Beaucoup de personnes disent : A revoir, 
au lieu de : « Au revoir. » Il est moins vulgaire 
de dire : « Bonjour n^ « bonsoir », ou : « à 
bientôt ») ou : « adieu »^ ou encore : «au plaisir 
de vous revoir ». . 

Il faut éviter de prolonger les conversations 
sur la .porte ou sur Tescalier j et, uue tois qu'on 
n pris congé, fait ses adieuK, si, par hasard, 
on se remet à causer, ce qui est à éviter, ou si 
Ton est obligé de rentrer pour prendre un objet 
oublié, on rie recommence pas les adieux sur 
une aussi grande échelle ; en s'échappe. 

Qiiand on entre dans Utle maison étrangère, 
on doit remetttë les portes telles qu'on les 
trouve j e'est-à-dire une portei trouvée fermée, 
doit être refermée, une, trouvée, ouverte est 
laissée ouverte. 



* * 



Un homme doit toujours ôter son chapeau 
avant que la porte qu'il doit franchir soit ou- 
verte ; il ne doit le remettre que lorsqu'il est 
hors de l'appartement ; il ôte son chapeau 



278 



> ' 



dUESTIONS DE SAVOIR-VIVRE ET D EDUCATION 



quand il entend qu'on ouvre la porte, quoi- 
qu'il ne s'â-îgisse que d'une domestique ; mais 
il ne faut pas qu'il se trouve dans l'antichambre 
le chapeau sur la tête ; car il pourrait y ren- 
contrer des dames de la maison ou des visi- 
teuses. Pour le même motif, il ne k remet que 
dans l'escalier, celui-ci étant considéré comme 
endroit public. 



* * 



On ne laisse sur son visage, pendant une 
visite, qu'un voile très clair, ne gênant pas l'œil 
de l'interlocuteur; comme la mode est aux 
voiles très épais et très grands, il est fiicile, 
pour les demi-toilettes, de les disposer de fliçon 
à pouvoir les relever facilement, ou, pour les 
toilettes élégantes, à se détortiller avant d'en- 
trer; cela se fait dans l'escalier, ou dans l'an- 
tichambre; de même, pour le remettre. Bien 
des fempies laissent leur pelisse dans l'anti- 
chambre, comme les hommes leur pardessus. 
C'est très logique. 






Un ancien usage, conservé encore dans quel- 
ques provinces, était que la fiancée offrit à son 
futur mari la chemise de gala ; cet usage n'est 
plus suivi* 
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* * 



Une mère nous questionne sur le sujet sui- 
vant : Elle habite un château éloigné de toute 
autre habitation. Elle est obligée d'offrir au fi- 
ancé de sa fille l'hospitalité chez elle pendant 
qu'il vient faire sa cour. 

Dans ce cas, il doit résider seulement deux 
ou trois jours de suite, s'absenter quelques 
jours et revenir. U serait mieux qu'il pût 
résider dans quelque château des environs; 
car, sauf cette exception, un fiancé doit, au- 
tant que possible, ne pas dormir sous le mêihe 
toit que sa future épouse. 

La veille du mariage, il sera obligé d'aller 
chercher gîte ailleurs ; d'ordinaire, à défaut 
d'auberge convenable, c'est au presbytère qu'il 
descend. 



* ♦ 



On me questionne sur l'usage de s'embras- 
ser en se souhaitant la bonne année. A Paris, 
cet usage est tombé en désuétude, sauf entre 
parents et amis très-intimes. Mais il faut suivre 
les usages de la localité que l'on habite. 

Un jeune homme et une jeune fille se ten- 
dront la main ; le jeune homme pourra baiser 
la main d'une dame âgée, voilà tout. S'il s'a- 
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git de simples relations du monde, le jeune 
homme s'inclinera simplement en présentant 
ses vœux de bonne année. 

Pour les autres cas, on suit la hiérarchie qae 
j'ai indiquée pour les poignées de main, c'est- 
à-dire que l'intérieur, soit par son âge, soit par 
sa position, attend que le supérieur l'embrasse. 
Ainsi, une jeune fille souhaitera la bonne année 
à une dame âgée, mais c'est celle-ci qui l'atti- 
rera pour l'embrasser.. Il va sans dire qu il n'est 
pas question ici des mères, tantes, marrai- 
nes, etc., que l'on comble de baisers et de 
caresses. 



* * 



Bien des femmes s'empressent de rendre 
les visites qu'elles doivent avant le i°'* janvier, 
afin d'échapper à la corvée de faire des visites 
dans les premiers jours de ce mois ; il leur 
reste alors à attendre qu'on vienne les voir. 



* 
* * 



Les visites, faites la veille et accompagnées 
des souhaits de bonne année, équivalent à une 
visite de' janvier ; mais il tant éviter d'aller, ce 
jour-là, chez des personnes avec lesquelles on 
n'est pas très-intime, à moins que ce ne soit 
leur jour de réception. 
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* * 



On peut envoyer des cadeaux depuis le 
jour de Noël jusqu'au jour de Ttin ; mais ceux 
qui arrivent le 1 janvier, surtout s'il s'agit de 
bonbons, d'objets divers, arrivent déjà troptard. 
On peut présumer que la personne a obtenu 
un rabais des marchands, ou se sert d'un cadeau 
fiât à elle-même, ce qui a lieu assez souvent. 



* 



Il est plus distingué d'envoyer son cadeau 
avec sa carte que de le porter soi-même, mais 
cela ne dispense pas d'une visite. 



* 
* * 



Tout homme peut offrir à une femme ou à 
une jeune fille des bonbons et des fleurs sans 
Toffenser. 



* * 



Les femmes ne font pas de cadeaux aux 
hommes, à moins qu'ils ne soient des parents^ 
ou très-âgés ou très-jeunes. 



* * 



L'envoi des cartes de visite ne tient en au- 
cune façon lieu de visite; de même, rilitention 
de faire une visite ne dispense aucunement 
d'envoyer des cartes le jour <le l'pn : on fait ^a 
visite quelques jours après. 
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* * 



On me prie d'ajoutef quelques conseils aux 
jeunes prêtres^ sur leur manière de se conduire 
dans le monde ; je me suis beaucoup plus oc- 
cupée du public en général que des personnes 
en particulier* 

C'est que les hommes^ qu'ils soient militai- 
res ou magistrats, financiers ou négociants, 
suivent à peu près les mêmes usages, remet- 
tent des cattes ou font des visites selon que je 
l'ai indiqué aux différents chapitres ad hoc, 
dans mes divers volumes. 

Cependant il peut être fait quelques excep- 
tions pour les ecclésiastiques. 

Ils ne sont pas absolument tenus aux règles 
mondaines. Néanmoins, dans leurs relations 
mondaines, ils se conformeront aux usages, re- 
mettront des cartes et feront des visites, saut 
avec un degré de retenue en plus. Un prêtre, 
dans le monde, est toujours dans une position 
un peu fausse. Sa soutane le place au premier 
rang, sa modestie voudrait le laisser au dernier. 
Pour moi, je préfère le rencontrer rarement en 
dehors de son sacerdoce, le voir se tenir plutôt en 
arrière, ne pas prodiguer ses visites qui doivent 
être désirées et recherchées, ne pas laisser 
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prendre un pied de familiarité avec lui par ses 
amis, ce qui pourrait un jour dégénérer en 
manque de respect. Il se laissera donner la 
première place, mais il ne la prendra pas; il 
' évitera les discussions. Mais on voit combien 
il est délicat de parler sur ce sujet sans entrer 
dans le souci que tout prêtre apprend à avoir 
de sa dignité. Ces messieurs saluent comme 
tous les hommes; ils mettent des gants pour 
rendre des visites officielles ou de cérémonie. 
Quant aux égards qu'ils se doivent entre eux 
hiérarchiquement, ils les apprennent au sémi- 
naire. 

Quand un curé arrive dans une paroisse, ses 
paroissiens et son clergé organisent une récep- 
tion solennelle. Le lendemain, il va rendre 
visite aux autorités et aux ouailles qui Font 
reçu. S'il s'agit d'un vicaire, son curé le pré- 
sente aux autorités et aux principaux parois- 
siens; il lui présente les autres. 

Les paroissiens, qui ont reçu la visite de 
leur curé, lui rendent sa visite, ou remettent 
tout au moins des cartes chez lui, comme 
d'ailleurs j'ai dit que ça se pratiquait dans 
les mêmes cas envers des séculiers. 
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Les Notaires 

Les notaires sont des officiers civils; pour 
faire les actes, on est tenu de se rendre chez 
eux; ce n'est que pour le contrat de mariage 
qu'ils vont dans la famille. 

Autrefois, les notaires portaient toujours la 
cravate blanche et ITiabit noir, de même que 
les membres du barreau ; ils devaient avoir le 
menton rasé, et ne porter ni barbe ni mous- 
taches, mais seulement des favoris. Aujour- 
d'hui les jeuneSy au risque de froisser le res- 
pect de leurs anciens pour la tradition, portent 
la barbe à leur fantaisie et se montrent à la 
chambre des notaires et autres lieux, dans l'exer- 
cice de leurs fonctions, en redingote et cravate 
noire. Ils prétendent qu'avec la cravate blanche 
ils ressemblaient trop aux garçons de café et 
aux domestiques. Ainsi, entre un homme 
d'une condition inférieure et celui que l'ins- 
truction, Tétude des sciences les plus intelli- 
gentes, la fréquentation de la meilleure compa- 
gnie placent en haut de l'échelle, il n'y a pas 
d'autres différences que la cravate? Impossible 
de nier, après cela, que l'habit ne fait pas le 
moine! 

* * 



28s 



USAGES ET COUTUMES 



L^ ]<9u en société. 

I.es gen§ 4vi monde pu ceux qui veulent 
aller dans Ip monde 4QÎvent absolument 
connaître les différent^ jeux que J'pn' joue 
çn société et qui ne sont paiî ce que Ton 
appelle Jeux de société dont je m'occuperai 
tput àTheur^. Ceux-ci nP concernent que le^ 
trèç-jeunes gens; Ifs premiers, qu contraire, 
concernent les gens plus 4gés. 

Que feront, en efer, dans le monde, des 
personnes ne dansant plus;, nç faisc^nt plus de 
musique? (A moin^ d'avoir un talent bors li- 
gnp, une femme ne fait plu^ guètp de musique, 
dans le monde, à l'âge et dans le^ conditions 
PU ^lle ne d^nse plus.) Ils seront auditeur^^ 
spectateurs ou orateurs. Less deux premiers 
rplps étant absolument passifs, il§ deviendront 
bientôt tastidieux; quanç au troi^iènie, Jl finira 

par faûgqer Ips autres. Le jeu est une distrac- 
tion d'autant plus que tout 1^ monde n'a pîis 
assez d'éloquence pour se taire écouter ni de- 
snges§e pour écouter pfirler; il y a aussi d^S 
gens pour lesquels \^ musique, la musique des 
salons surtout, n'a pas de charnnes et que l^ 
vue de la danse fatigue. Le jeu réserve donc aux 
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■« 

personnes d'un certain âge, ainsi qu'aux vieilles 
gens, une ressource immense. 11 les isole du 
bruit, les met en contact avec des personnes de 
leur âge et de leur goût; il n'exclut pas l'esprit, 
et combien de fois une conversation spirituelle 
ne vient-elle pas interrompre la partie la mieux 
organisée? Il est vrai qu'il y a des joueurs for- 
cenés qui sont ennemis de toute causerie; dans 
ce cas, il est plus poli, avant de se hasarder, 
de connaître les goûts de ses partners. 

Les jeunes gens et les jeunes filles doivent 
apprendre, comme talents d'agrément les plus 
indispensables, mus les jeux qui se jouent en 
société, et qui sont notamment: les échecs, 
les dames, tous les jeux de cartes : le whist (qui 
tient depuis longtemps le haut du pavé) ; le 
bésigue(un peu passé de mode), le piquet (tota- 
ment.passé démode). La bouillotte, le baccarat, 
Técarté, le lansquenet sont purement des jeux 
de hasard, et il est permis de les ignorer; il 
pourra même être favorable à la réputation 
d'un jeune homme d'ignorer le trente-et-qua- 
rante; tandis que la connaissance des échecs ou 
du whist le fera esiimer. Je ne parle pas du 
loto, des dominos, du jeu de marelles, etc., qui 
ne se jouent pas dans le monde, qui sont 
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cependant très-amusants et que l'on apprend 
dès l'enfance. 

Je n'entreprendrai pas d'enseigner ici tous 
les jeux, car il faudrait y consacrer un volu- 
me, ce que je ferai peut-être l'an prochain; 
encore la pratique est- elle toujours indispensa- 
ble; et, même lorsqu'on les connaît, elle est 
nécessaire pour ne pas les oublier. Je me bor- 
nerai à indiquer quelques usages généraux, et 
aussi quelques détails particuliers. 

Il ne faut jamais tricher , sous quelque pré- 
texte que ce soir, même par plaisanterie et 
aussi familier qu'on soit avec ses partners; ni, 
si l'on appartient à la galerie, dire le jeu du 
joueur qu'on a sous les yeux. Il faut aussi 
éviter de conseiller un joueur, à moins qu'on 
ne soit intéressé dans sa partie et qu'il le de- 
mande. 

On doit surtout s'appliquer à se conformer 
aux règles principales, aux expressions tech- 
niques. 

On appelle faire une poule ou une cagnotte, 
mettre chacun un enjeu qui esc gagné par une 
seule personne à la fin de la soirée. 

On appelle une partie //ee celle où l'on pose 
pour condition que l'enjeu appartiendra à celui 
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qui aura gagné le plus de parties sur un nom- 
bre déterminé; ou bien celle où, pour avoir 
l'enjeu, il faut avoir gagné deux parties sur 
trois. 

La seconde partie qu'on fait avec un même 
partner s'appelle: accorder une revanche; la troi- 
sième partie s'appelle la belle^ parce que quand 
chacun a gagné une des deux premières, la 
troisième décide* 

Aussi petit que soit un enjeu, il doit être 
payé strictement. Une personne pratiquant à 
un point parfait la science du monde étudiera 
un peu le caractère de son partner, et s'il s'agit 
d'un supérieur soit en âge, soit en position, 
elle iera en sorte de ne pas abuser de la supé- 
riorité qu'elle pourrait avoir dans sa connais- 
sance du jeu qu'elle jouera. Si elle désire plaire 
à son adversaire, si elle a besoin de sa protec- 
tion, comme il peut arriver souvent à un jeune 
homme qui va dans le monde, il saura perdre 
à propos; mais cela demande à être fait avec 
une grande délicatesse, car il ne f;iut pas que 
le partner puisse s'apercevoir de cette condes- 
cendance, sans cela on se terait plus de tort 
que de bien. Il faut laisser l'impression qu'on 
est un très fort joueur, mais que l'adversaire 



Usases et Coutumes. 
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est encore plusjfort; il faut faire gagner la vie» 
toire, autrement, elle ne serait pas estimée. 

Le jeu d'échecs demande beaucoup d'atten- 
tion et de calcul ; il est tout à fait hors de pro- 
pos d'aller papillonner autour des personnes 
qui le pratiquent. 

Une grande pratique et une grande dose 
d'observation peuvent seules former un bon 
joueur d'échecs. Oh doit éviter de jouer ce jeu 
avec de jeunes femmes ou dans une pièce dans 
laquelle il s'en trouve; exigeant du silence et 
de l'attention^ il engendre nécessairement une 
certaine monotonie. 

Dans le jeu de loto et^ de domino, il est de 
mauvais goût d'appeler les numéros ou les 
nombres par des surnoms, tels que les deux 
cocottes pour 22, les jambes dp mon oncle 
pour n, etc., etc. Je n'insiste pas sur ces jeux 
familiers. 

Pour le whist, il faut deux jeux de cartes 
entiers et un jeu de cinq fiches, dont deux lon- 
gues et trois rondes ou carrées. Le whist se 
joue en cinq points; un robber se compose de 
trois parties. Il faut quatre partners, dont deux 
placés vis-à-vis sont ensemble. Parfois le qua- 
trième est un mort y c'est-à-dirç qu'il n'y a per- 
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sonne et les cartes sont retournées sur la table. 
Le sort désigne les partners. La pratique, et 
une longue pratique, peuvent seules enseigner 
ce jeu. Je ne saurais trop encourager à rap- 
prendre tous ceux qui le peuvent. Il est d'usage 
dans le monde de se servir de jeux de cartes 
nouveaux à chaque robber-Lespaquets de cartes 
se posent sans être décachetés sur les tables. 

On fait toujours couper à son voisin de gau- 
che, lequel coupe avec la main droite. 

On donne, en commençant par sa droite^ 
sauf au whist pour lequel on donne de gauche 
à droite. 

Une fois que le jeu est coupé on ne le mêle 
plus. 

On appelle faire une banque lorsque plusieurs 
personnes se réunissent pour jouer des jeux de 
cartes de hasard. C'est très usité dans les petites 
réunions de famille (pour ne pas parler d'autres 
réunions d'où cela devrait être exclu). Un 
des membres est banquier, c'est-à-dire qu'il 
tient tous les enjeux et les cane?; souvent, on 
fait un chemin de fer, c'est-à-dire que chacun 
est banquier à son tour, après que son voisin 
de gauche a perdu. Le banquier peut jouer 
tous les jeux qu'il veut, jusqu'à ce qu'il perde. 
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mais le plus souvent c'est le lansquenet et le 
baccarat que l'on. préfère. Plus on peut réunir 
de jeux de cartes, mieux ça vaut. Les jeux de 
cartes sont complets. 






Les jeux de société. 

On appelle jeux de société des jeux d'esprit 
pour lesquels il est nécessaire d'être assez nom- 
breux. Ils ne se font, en général, qu'entre 
jeunes gens. Les parents cependant s'y mêlent 

parfois. 

Certains demandent de la présence d'esprit, 
et il est bon d'y habituer les jeunes filles et 
les jeunes gens, afin qu'ils ne paraissent pas 
trop novices. Cependant le succès qu'on peut 
obtenir dans ce genre ne constitue pas de l'es- 
prit véritable. Il suffit plutôt d'avoir une cer- 
taine habitude, et de Tà-propos. 

Ainsi que de tout ce qui se fait en société, 
il faut savoir prendre sa part de ces jeux 
innocents^ comme on les appelle, quoiqu'ils ne 
le soient pas toujours en réalité. Pour moi, qui 
ne sais pas ce que c'est que d*être ennuyée, 
pas plus que je ne connais Tennui, je ne com- 
prends pas que des jeunes gens surtout, s'en- 
nuient à ces jeux, dont je me suis amusée de 
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tout mon cœur. Cependant, il y en a beau- 
coup dans ce cas; c'est que, par notre temps de 
blasés, les enfants même deviemient inamusa- 
bles^ tout comme le vieux roi! 

En société, il faut faire comme les autres, 
sans jamais montrer ni ennui, ni dépit, et il 
est très agréable, autant à soi qu'aux autres de 
connaître un peu de tout, etd'y être assez habile. 
Dans ces petits jeux il y a toujours un person- 
nage sacrifié; il faut savoir être ce personnage 
à son tour, sans affectation ni mauvaise hu- 
meur. Il ne faut être ni prude, ni timoré à l'ex- 
cès, et prendre les plaisanteries et les gages du 
bon côté. Les jeux de société sont innombra- 
bles, la fantaisie en ajoute beaucoup; 

On doit éviter avec grand soin, dans tous 
ces jeux, toute allusion blessante, lors même 
qu'on serait sûr de ne pas être deviné, et toute 
plaisanterie de mauvais goût. 



* 



De la Danse 

J'ai parlé du bal et de la manière de 
s'y conduire, mais je n'ai donné aucune 
explication spéciale et détaillée concernant 
la danse; elle fait, cependant, partie de ce 
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qu*on peut appeler « le savoir-vivre soub 
le rapport matériel ou physique », au même 
titre que les sujets traités dans un grand nom- 
bre de chapitres de ce livre peuvent être appe- 
lés « le savoir-vivre sous le rapport moral ». 

Apprendre à danser est une obligation pour 
tout homme ou toute femme qui veut aller 
dans le monde; un homme ne peut guère re- 
fuser de danser s'il y a pénurie de cavaliers 
dans le bal où il se trouve, et c'est même un 
devoir pour lui tant qu'il n'a pas dépassé trente 
ans. La plupart du temps, il est invité pour 
cela, et la maltresse de maison serait cruelle- 
ment déçue si elle se trouvait n'avoir invité 
qu'un encombrement. 

Un jeune homme qui ne danse pas doit ré- 
cuser toute invitation de bal, à moins qu'il ne 
soit bien avéré qu'on a connaissance de ce qu^on 
pourrait appeler son infirmité mondaine. 

Quelques jeunes gens, et le nombre ne fait 
que s'en accoître chaque année, dès l'âge de 
vingt-cinq ou vingt-six ans posent pour ne plus 
danser. Ils dédaignent ce plaisir innocent; ils 
sont trop blasés et trop sérieux, croient^-ils; 
cependant, de temps à autre, ils se décident à 
faire un tour de valse avec la reine du bal. 
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Tout cela est fort ridicule et fort prétentieux, 
de plus, fort désagréable pour ceux qui les 
reçoivent, aussi bien que pour leurs co-nvités ; 
si ce système réussit à jièter un peu de poudre 
nux yeux des femmes jeunes et inexnérimen* 
tées, les gens vraiment sérieux et sensés en 
sourient, et les jeunes filles, qui n'y compren- 
nent rien, ne le coûtent pas. Un jeune homme 
aimable, qui veut être aimé et recherché en 
société et par les familles, doit danser avec 
entrain et sans préférence avec toutes les fem- 
mes présentes. 

Mais, hâtons-nous de le dire, un jeune hom- 
me qui danse mal est pire encore que celui qui 
ne danse pas du tout. Il marche sur les pieds 
de ses voisins, déchire les robes de ses voisines, 
brouille les figures du quadrille, enfonce ses 
coudes dans le dos de ses partners, et fina* 
letnentse laisse choir en entraînant sa danseuse; 
en voilà suffisamment pour détruire une répu- 
tation dans le monde. Etre maladroit eft bien 
moins excusable qu'être absent ! 

Les femmes apprennent si facilement la danse 
elles la saisissent avec une telle intuition, qu'il 
est presque inutile pour elles de prendre des 
leçons ; cependant il est préférable de suivre un 
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cours au moins pendant quelques semaines, ne 
seraii-ce que pour la tenue. 

Un jeune homme doit absolument prendre 
quelques leçons. La danse n'est plus un art, 
comme jadis, mais c'est une erreur de croire 
que parce qu'il n'y a pour* ainsi dire plus de 
pas, c'est-à-dire plus de jetés et de battus, il 
suffit de tourner pour bien valser, et de mar- 
cher pour danser le quadrille. 

L'usage veut (\u on glisscy et qu'on... ne 
saute pas du tout. Un couple qui valse bien 
tourne sans se soulever de terre. Même pour la 
polka, la danse sautillante par excellence, on ne 
saute plus; inutile de dire que l'ancien coup 
de pied qu'on donnait en arrière est absolu- 
ment suranné. 

• 

Pour bien valser, polker ou mazurker, le 
couple doit paraître parfaitement uni. Ni trop 
près ni trop loin l'un de l'autre, leurs corps sem- 
blent dans une parfaite harmonie, leurs pieds 
marchent avec ensemble. 

Une femme ou jeune fille ne doit se tenir 
ni penchée sur l'épaule de son danseur ni se 
tirer en arrière de façon à lui échapper du 
bras, ce qui est très fatigant pour lui. 

L'embonpoint n'est pas, comme on serait 
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porté à le croire, un embarras pour la danse ; 
il n'alourdit pas les mouvements de la dan- 
seuse au point de fatiguer le bras de son part- 
ner; tout dépend de la manière de savoir danser. 

Le savoir de la partie masculine est plus im- 
portant que celui de la jmrtie féminine, car 
c'est le danseur qui guide, et s'il est bon, il peut 
dissimuler les fautes de sa danseuse. 

En France, les très jeunes filles ne pratiquent 
pas les danses tournantes ; je ne vois guère que 
la valse et la mazurka qui soient de ce nombre, 
la scottish et la varsoviana n'étant plus dansées 
dans les salons. Il ne leur reste donc que la 
polka, la polka-mazurka, le quadrille et les lan- 
ciers. Dans beaucoup de maisons, afin d'en fa- 
ciliter l'accès à toutes les jeunes filles indistinc- 
tement, on polke le cotillon au lieu de le valser. 

La valse à deux temps se danse beaucoup 
plus que la valse à trois temps, plus lente; il 
y a des personnes qui ont un tel sentiment de 
la mesure qu'elles ne dansent bien la valse à 
deux temps, qui se fait sur une mesure à trois 
temps, que sur un air de galop, ce qui devient 
alors la valse russe; elle n'est pas admise en 
France; en Allemagne où on la'danse beaucoup, 
on l'appelle la galopade. Ce qui met bien en 
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train pour la vfllse h deux temps est de com- 
mencer par un temps de galop à travers le salon 
avant de tourner. 

Tons les bals commencent généralement par 
une valse; puis une polka, une mazurka et un 
quadrille succèdent; on recommence alors la 
valse et ainsi de suite; on introduit une scottish 
et deux lanciers, tout au plus, dans le cours de 
la soirée. On commence par les danses à deux, 
afin de laisser le temps aux invités d'arriver, 
de se connaître, de se lier. Dans les bals de 
cérémonie, tels que ceux de la cour ou de no- 
ces, les sommités ouvrent le bal par un qua- 
drille, qui leur est spécialement réservé. Les 
cavaliers et les danseuses sont, dans ce cas, 
désignés d'avance. En Allemagne, ainsi que 
dans d'autres pays du Nord, on ouvre souvent 
les bals par une Polonaise^ c'est une sorte de 
promenade avec figures. 

Les lanciers ou quadrille anglais n'a jamais 
pu s'acclimater sérieusement en France, à 
cause de la difficulté des figures et aussi des 
quatre couples que cette danse réunit prtsque 
en intimité. Elle demande beaucoup de place 
pour être gracieuse, ce qui n'est guère facile 
d'obtenir dans les salons de Paris. Lorsqu'on 
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est en petit comité, et qu'une sauterie est 
orgaiisée, deux lanciers dans une même pièce 
offrent un joli coup d'oeil et sont très amu- 
sants. Les figures des lanciers se composent 
presque uniquement de moulinets et de révé- 
rences, et aussi davant-deux et de balancés, 
mais les révérences dominent, et on les fait 
très protondes, comme au menuet. 

Je n'ai pas la prétention de faire ici un cours 
de danse par écrit, ce qui présenterait quelques 
difficultés, la pratique étant pourles exercicesde 
corps beaucoup plus indispensable que la théorie. 




CHAPITRE XXn 



CONCLUSION 




A science du monde est infinie, je 
l'ai dit en commençant les pages 
écrites sous cette rubrique, et je con- 
clus mon 3* volume en répétant la même chose. 

Il y a deux parties distinctes dans la science 
du monde : la connaissance du monde et la 
manière de savoir se servir de cette connais- 
sance. 

HLa première est la théorie, la seconde la pra- 
tique. Ce serait une grande tâche d'apprendre 
la connaissance du monde, et celui qui la pos- 
séderait à fond serait plus savant que le plus 
savant de toutes les académies. 

Ce n'est pas qu'il ne soit possible d'y par- 
venir, avec une certaine dose d'observations 
et d'études sur nature, accompagnées, inJis- 
pensablement, d^une grande fréquentation ; ce 
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n'est pas dans des livres et sans sortir du ca- 
binet de travail qu'on peut apprendre à con- 
naître, je ne dirai pas le cœur humain, mais 
les caractères, les susceptibilités, les faiblesses, 
l'esprit, les phénomènes de la vie, les ruses, 
les événements de l'humanité. De même que 
pour devenir un astronome de mérite, il faut 
scruter tous les secrets du firmament, que pour 
acquérir du talent en peinture, il faut étudier 
la nature, pour posséder la science du monde 
iltautsonderles mystèresde la société. Voilàtout 
le secrçt de cette science et le moyen d'arriver 
à la pratiquer. 

En étudiant les susceptibilités et les faiblesses 
de l'humanité, on comprendra les usages aux- 
quels il 'faut se soumettre pour les ménager et 
ne pas les heurter ; en apprenant à connaître 
les différents caractères, on apprend la ma- 
nière de les traiter ; enfin, en scrutant 
les incidents plus ou moins importants de 
la vie, on arrive à des déductions, on com- 
prend ce qu'il faut faire en telle ou telle cir- 
constance et on acquiert de l'expérience. 

Uégoïste )i'aura jamais cette expérience et 
ne sera jamais sur ses gardes, parce qu'il ne 
s'intéresse qu'à sa propre personne. Pour 
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s'instruire, il faut étudier par autrui et dans 
autrui ; et nous nous privons vo ontairement 
d'un précieux avantage en ne voulant pas pro- 
fiter de Texemple des autres. L'auteur qui ne 
veut lire que ses propres ouvrages ne peut se 
rendre compte des perfectionnements auxquels 
il pourrait atteindre. 

La science du monde demande par-dessus 
tout de l'observation et du tact : de l'observa- 
tion pour connaître le monde, du tact pour 
mettre en pratique l'objet de notre observa- 
tion. La vie se compose de mille petits faits qui 
se retournent eux-mêmes sur mille fiicettes 
différentes — ce qui fait que je désespère d'ar- 
river à les indiquer tous ici — l'observation et 
le tact seuls peuvent nous servir de guide. 

C'est donc en observant que l'on peut ac- 
quérir une connaissance approfondie de l'hu- 
manité et de la société. 

Lorsqu'on connaît le monde, il faut en pro- 
fiter pour s'en faire aimer, pour s'y conduire de 
façon à y tenir une place honorable ; c'est là 
le but auquel chacun doit tendre. Le génie peut 
faire excuser la bizarrerie des manières, l'igno- 
rance ou la négligence des usages, la rudesse, 
la brutalité même, mais il ne se fera pas aimer. 
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Le génie saura briller par lui seul comme le 
diamant brut, mais il ne faut pas oublier que 
la valeur de celui-ci est doublée lorsqu'il e&t 
poli, taillé et artistement monté, brillamment 
enchâ3sé de pierreries. 

Encore, faut-il ne pas oublier que le génie 
n'est octroyé qu'à un très petit nombre, et que 
ceux auxquels n'est pas échu un mérite trans- 
cendant ne sauraient espérer de l'indulgence 
pour leur ignorance du monde ; tellement il 
est vrai qu'au figuré comme au réel^ on n'est 
généreux qu'enveis les riches, et qu'on est 
toujours beaucoup plus exigeant à Tégard des 
pauvres. 

Un homme riche, par exemple, peut être 

un bourru bienfaisant, mais il sera encore 
> 

mieux venu s'il joint à la bienfaisance la dou- 
ceur et l'amabilité. 

La pratique de la science du monde pour- 
rait se résumer en quelques mots : Ne jamais 
heurter le quen dira-t-ouy ne jamais déroger 
aux lois de la politesse et du cœur. 

Ceux qui méprisent ou plutôt qui affectent 
de mépriser la bonne tenue, les belles ma- 
nières, la politesse, l'étiquette, etc., sont tout 
simplement des égoïstes et des orgueilleux; des 
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gens qui ne peuvent supporter la moindre con- 
trainte pour le bénéfice de leur prochain ; la va- 
nité les domine; ils croient tout avoir et tout 
connaître, valoir assez par eux-mêmes pour 
qu'on leur passe tout, enfin, comme je Tai 
déjà dit, ce ne sont que les personnes ignoran- 
tes qui se moquent des gens instruits : les 
raisins sont trop verts pour elles. 

L'esprit, les sciences, les connaissances in- 
tellectuelles, les talents, tout cela n'enseigne 
pas à vivre dans le monde et à y tenir sa place, 
même à être heureux en famille. 

Si vous réussissez à faire une trouée et à 
arriver au premier rang, certes, on fermera les 
yeux sur votre manque de tenue, de délicatesse, 
de tact. On prendra votre brutalité pour de 
l'originalité, votre vulgarité pour de la simpli- 
cité; on s'etforcera de sourire, les yeux pleins 
de larmes, sous vos coups, mais ceux qui vous 
approcheront n'auront jamais pour vous ce 
respect, ce sentiment d'estime, cet enthousias- 
me sincère, cette affection dévouée que la 
meilleure personne du monde détruit par son 
manque de délicatesse. Avec la meilleure envie 
de plaire, certaines gens froissent à chaque ins- 
tant ; avec le désir de se faire valoir, de se 
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maintenir, dans la bonne société, au rang au- 
queljls ont droit, certaines autres par inad- 
vertance, manquant de tact, de surveillance, de 
savoir, se trouvent déplacées et refoulées bien 
bas. 

Au fond c'est, la plupart du temps, un dé- 
faut d'éducation ; les parents et les professeurs 
sont les principaux auteurs d'un mal dont plus 
tard ils ont à souffrir eux-mêmes. 

11 est un côté de l'éducation qui s'en va ' 
chaque jour s'amoindrissant, surtout dans les 
collèges et dans les institutions de jeunes gens : 
ce côté qui apprend le culte des bonnes ma- 
nières, le respect des convenances que chacun 
doit apporter dans le monde, s'il veut être 
considéré comme un homme bien élevé. 

Cette politesse, qui est l'art de vivre en bons 
rapports avec ses semblables, de rendre ces 
rapports faciles, agréables, dût-on ne la consi- 
dérer que par son côté profitable, est, dans le 
monde, ce qui coûte le moins et ce qui rap- 
porte le plus. 

Au lycée, m'ont dit des hommes érudits et 
connaisseurs à cet égard, nous n'avons pas le 
temps de nous occuper de l'éducation. Les 
études classiques, sérieuses et arides absorbent 
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tdiit le tettips fet tbute ràttehtidti des élèves J 
pendant leiirS courtes réeréatibrts, dfes âttiuse-' 
rîieilts et dé là gaieté sahs contràllitë leur sortt 
nèéésSâii-e^. 

On n'aboutit ainsi qu'à un résultat incom- 
plet, t>arcé qu'oh Hé fient pas Suffisamment 
cbthpfe de la dbublé question de Téducation 
et de rihstl-uctiori (Jui Sont et ddiVfettt reStéf 
inséparables. L'éducation à surtout pour objet 
le dévéloppémeilt des forces physiques et lilo- 
fàlès, là formdtiod des cai-âttères, le savoif- 
vivtéj le savoit-tàire ; l'instruction a pour biit 
pflncipâl là culture de l'esprit. 

Ces deux totiditiotlSj qui devraient toujoufs 
êtl-e rèUnieS et qtli, màllieureusetiienti ne le 
sont presque jahiciis datis notre paysj cortSti- 
tilettt la véritable culture de l'homme; 

L'ètàt d*infêribrité dans lequel se trouvé 
chez tidlis l*édtlcàtiOn à l'égard de l'instruction 
tient i des causés multiples^ mais surtout à 
l*irh()êrfection du systèhie suivi pour le classe- 
ment des capacités exigées pour entrer dans 
lés carrières libétàles. 

■ 

Tout se tlasse en France par Vexdmen^ au 
gi^àhd détriment de là choSe pbblique, fouté 
de compl*ehdlré que si l'exameili en admettant 
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toi|tpfpis cju'il ^it été bjpn fait, ppi|t cppstcter 
qu'un hqnirf^e ^it^ il est jïT^pHÎÇ^îfqf j\ C9i^sfafpr 
qu'il wV /fif/r^ I 

]Le*§avpif, fri;it ^e l'instiriçtipn, PSt l'ips- 
^fumpi^t; les gualité^ effective? pt pp^iliiveçj, 
fruits dp j'édupariqn, spnt J^ força q^i jf fajf 
î^gir j fle ppy? ^tonnpp^ ^pnç pas 4? î^"s les 

n^^çon^ptes dç cfiaqqp joqr, danîj l'en^plol des 
hommes qui n'apportent que des dîplâme^ 
cppipie gîfrantie de leur pap^çfté^j 

;.'irîj:jusffie privée pe c'y trompe pas ; elle 
recherche avant tout )eç qvialités dPP? PO 
hqrr^me a df^jà hil preuve^ avant de l'appeler 
i e]le. Le papitaliste qui comrpandite up'jeunp 
il9|^p]P, Ip patron qui Ifiisse à un bf^ve garçon 
HOP SHite 4**'^%irÇ?> I^ Bî^nque de France ejle- 
, même qui donne toute sa confiance à un çep- 
^epr. s'jpi^ui^tentTijs de^ perpificc^ts d'études et 
4es 4iplônies ? Ilç np fephçrchpnt que des qua- 
lités, et ils ont raison. Les tentatives fajtes ep 
France ppqr réforpier }?s niéthodes de la culture 
de rhonrime ?p spnf p}p^ partiçulièrppient atfa- 

cj^^es ^ rinstruçtipn. 

pn Apglet:erre, en ^niérique, ceç pays de 
)a vip pratique par excpllenpe, on se préoccupe 
beaucoup, au contraire, de l'éducation, et il 
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faut bien Ta vouer, nous leur envions les ré- 
sultats qu*on obtient de cette méthode. 

Les rapports faits à M. Duruy, alors qu'il 
était ministre de l'Instruction publique, par 
M. Baudoin, sur l'état de l'enseignement en 
Belgique, en Allemagne, en Suisse, ceux de 
MM. Demogeot et Montuin sur l'enseignement 
en Angleterre, concluent contre notre mé- 
thode. 

« En Angleterre, dit le rapport, l'éducation 
est d'ordinaire excellente, tandis que Tinstruc- 
tion semble incomplète. 

« La grande affaire de Véducatiotiy aux yeux 
de la majorité des Anglais, c'est de former la 
volonté. Ils pensent avec raison que Thomme 
puissant est moins encore celui qui sait que 
celui qui veut. 

« Savoir vouloir, savoir agir, c'est, aux yeux 
des Anglais, le but suprême où l'éducation doit 
amener l'homme. 

« Ils croient que l'apprentissage de la vie 
est plus utile que celui de la science. » 

Il n'y a jamais lieu à être inquiet d'un jeune 
homme qui possédera des qualités, on ne doit 
pas être sans soucis sur l'avenir de celui qui 
n'aurait que de la science. 
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On rencontre nombre d'hommes d'affaires 
consommés, de fins politiques, connaissant 
parfaitement, les uns et les autres, le jeu des 
intérêts humains, qui se combattent et cher- 
chent à se tromper, mais combien apercevons- 
nous de grands administrateurs publics ou 
privés possédant, à un égal degré, la double 
science des hommes et des choses ? 

L'homme, appelé à commander aux autres 
doit, avant tout, posséder des qualités ; non- 
seulement celles que donnent les fortes études, 
mais encore et surtout celles qui, sans rien 
spécialiser, ont imprimé à son intelligence l'es- 
prit général des sciences appliquées, et déve- 
loppé en lui l'élévation de l'esprit et le senti- 
ment instinctif permettant de juger et d'agir 
sainement. 

C'est par les qualités en effet, que les 
hommes deviennent forts, aussi leur éducation 
doit-elle tendre constamment à les développer 
en eux ; car se serait se méprendre étrangement 
que d'attribuer à l'instruction seule une influ- 
ence décisive sur la valeur sociale d'un homme. 

Et quand je parle de qualités, je n'ai pas 
seulement en vue celles qu'enseigne la morale ; 
je me préoccupe principalement ici dés qua- 
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lités îictive3 et ppsitiyes qui donnent la volonté, 
le sentin^ent du devoir et de la responsabilité, 
l'énergie, ]a ténacité, l'esprit d'observation, les 
bonnes manières, le savoir-faire ; toutes celles 
enfin qui complètent, en le rendant utile à luir 
même et aux autres, l'homme de bien qu'a 
fait la morale. 

Il faut bien l'avouer, celui qui possède au 
plus haut degré le savoir-vivre et la science 
du monde e^u non-seulement, un homme élé- 
gant, distingué, poli, mais il est encore patient, 
indulgent, bienveillant envers ses inférieurs, 
respectueqx envers ses supérieurs, il a du cœur, 
de U loyauté, il ne blesse et n'offense jamais 
qui que ce soit. La femme qui possède ce sa- 
voir a toujours bonne réputation, elle n'enfreint 
jamais le décorum, ne fait jamais parler d'elle. 
Elle a des amies et qui plus est, des amis ; 
elle sait bien élever ses enfants ; son intérieur 
est calme, paisible, bien tenu, elle n'a pas be- 
soin d'être jeune et jolie, elle est toujours dis- 
tinguée et charme sans qu'on puisse se douter 
pourquoi. 

FIN 
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